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L'ENCYCLOPÉDIE CANADIENNE.
ToME I. JANVIER, 1S43. No. 11.

CHAMPLAIN ET ANADABIJOU.

VoyoNs " maintenant le sieur CHAMPLAIN faire la TabgiC, c'st-à-dire
banquet, -& discourir de la Théologie avec les Sagwnos ANAnAiJou
(Chef des Monagnais) et 13 ZOUAT (chef des A lgonquinis)." LEscAnno-r.

Le vingt septième jour d'avril, nous fûmes trouyer.les. Sauvages
à la pointe de Saint-Mathieu, qui est à une lieue de Tadoussuc,
avec les deux Sauvages que mena le sieur nu Post dc lonfleur,
pour raire le rapport (le ce qu'ils avoient vu en France, & de la
bonne réception que leur avoit flait le Roy. Ayant ins pied à
terre, nous fûmes à la cabanne de leur grand Sagamo qui s'appelle
ANAAD.JOU, où nous le trouvâmes avec quelques quatre-vingts ou
cent le ses compagnons qui faisoient tabagie (qui Veut dire festin),
lequel nous reçut fort bien, selon la coutume (li pays, & nous lit
assair après lui, & tous les Sauvages arrangés les uns auprès des
autres (les deux côtés de la dite cabanne. L'un (les Sauvages que
nous avions amenù conimença à faire sa harangue, de la bonne
réception que leur avoit fait le Roy, & le bon traitement qu'ils
avoientreçu en France, & qn'i lss'assurassent que sa dite MajestGleur
vouloit du bien, t& désiroit peupler leur terre, & faire paix avec
leurs ennemis (qui sont les Iroquois), ou leur envoyer des force's
pour les vaincre: en leur contant aussi les beaux chàtteaux, palais,
naisons & peuples qu'ils avoient vus, & notre façon de vivre. Il
fut entendu avec un silence si grand, qu'il ne se peut dire de plus.
Or, après qu'il eut achevé sa harangue, le dit grand Sagamo
ANADA OU, Payant attentivement oui, il commença Î prendre (lu
petun, & en donner au dit sieur du Pont & à moy, & à quelques
autres Sagamos qui étoient auprès de lui. Ayant bien poetuné, il
commença à faire sa harangue à tous, parlant posément, s'arrêtant
quelquefois un lieu, & puis reprenant sa parole, eti leur disant
Que véritallement ils devoient être fort contents d'avoir sa dite
Majesté pour grand ami. Ils répondirent tous d'une voix : ho, ho, ho,
qui est à dire oui, oui. Lui continuant toujours sa dite harangue,
dlit : Qu'il était fort aise que sa dite Majesté pe.uplat leur terre, &
fit la guerre à leurs ennemis; qu'il n'y avoit nation au monde à
qui ils voulussent plus de bien qu'aux François. Enfin il leur fit
entendre à toius le bien & utilité qu'ils pourroient recevoir de sa
dite Majesté. Après qu'il eut achevé sa harangue, nous sortîmes
de sa cabanne,. & eux commencèrent à faire leur tabagie ou
festin. ...... Ils faisoient cette réjouissance pour fa
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victoire par eux obtenue sur les Iroquois, dont ils on avoient tué
quelque cent, auxquels ils coupèrent les têtes qu'ils ivoient avec
eux liour leur cérémonie. Ils étoicnt trois nations quand ils furent

la guerre, les Etehebmins, Algoumequins & Montagnés, ai
nombre de millo, lui allèrent faire la guerre nux dits Iroquois,
qu'ils rencontrèrent à 'entrée de la rivière des dlits Iroquois, & en
assommèrent une centaine. La guerre qu'ils font n'est que par
surprises, car autrement ils auroient peur, & craignent trop les dits
Iroquois, qui sont en plus grand nombre que les dits Muontagnés,
Etechemins & Algoumequins.

Le vingt-hutiième jour du dit mois ils se vinrent cabianner au dit
port de Tadoussac, où étoit notre vaisseau. A la pointe du jour,
leur dit grand Sagamo sortit de sa cabanne, allant au tour CIe toutes
les autres cabannes, on criant à haute voix qu'ils eussent à déloger
pour aller à Tadoussac, où étoient leurs bons amis......
Le lieu de la pointo Saint-Matthicu, où ils étoient premièrement
cabannés, est assez plaisant. Ils étoient au bas d'un petit côteau
plein d'arbres de sapin & cyprès. A la dite pointe il y a une petite
place unie qui découvre de fort loin ; & au-dessus lu dit côteau
est une terre unie, contenant une lieue de long, & demie de lmge,
couverte d'arbres. La terre est fort sablonneuse, où il y a de
bons pâturages. Tout le reste, ce ne sont que montagnes de rochers
fort nauvais. La mer bat autour du dit côteau, qui assèche près
d'une grande demie lieue de basse cau, . ..

Le grand Sagamo dos Algoumognins s'appellO 3soUAT ; celui
des Montagnés ANADnuIoU, comme j'ay <it cy-dessus.....

Ce sont la plus part gens qui n'ont point de loy, selon que j'ay
pu voir & m'iiformer au dit grand Sagamo (Anadabijou), lquel
me dlit: Qu'ils croyoient véritablemont qu'il y a un Dieu qui a
créé toutes choses. Et lorsque je lui <lis, puisqu'ils croient à un
seul Dieu : comment est-ce qu'il les avoit mis au monde, & d'où
ils étoient venus? Il me répondit : Après que Dieu eut fait toutes
choses, il prit quantité de flèches, & les mit en terre, dl'où sortit
hommes & femmes, qui ont nultiplu au monde jusqu'à présent, &
sont venus <le cette façon. Je lui répondis que ce qu'il disoit étoit
faux ; mais que véritablement il y avoit un seul Dieu, qui avoit
créé toutes choses, en la terre et aux cieux. Voyant toutes ces
choses si parfaites, sans qu'il eut personne qcui gouvernt en ce
monde, il prit du limon le la terre & en créa A dam notre premier
père : & comme il sommeilloit Dieu prit une de ses côtes & en
forma Eve, qu'il lui donna pour compagne, & que c'étoit la vérité
qu'eux &.nous étions venus de cette façon, & non le flèches,
comme ils croyent. Il ne me lit rien, si non : Qu'il avouoit
plutôt ce que je lui disois que ce qu'il me disoit. Je lui demanday
aussi s'il. ne croyoit point qu'il y eût un autre qu'un seul Dieu : il
Me dit que leur croyance toit: Qu'il y a un seul Dieu, un Fils,
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une Mère, &'le Soleil, qui ùtoient quatre :' néanmoins que Dieu
étoit par-dessus tous; mais que le Fils ùtoit bon, & le Soleil, à
cause du -bien qu'ils reçoivent; mais, que la Mère ne valoit rien,
et les mangeoit, & que le Père n'étoit pas trop bon. Je lui re-
montray son erreur selon notre foy, enquoy il ajouta quelque peu
de créance. Je lui demaidriy s'ils n'avoient point vu, ni ouy dire
à leurs ancûtres que Dieu fût venu au monde: il me dit, Qu'il ne
l'avoit point vu ; mais qu'anciennóment il y out cinq hommes qui
s'en allèrent vers le Soleil couchant, lesquels rencontrèrent Dieu,
qui leur demanda : Où allez-vous ? Ils dirent:- Nous 'allons
chercher notre vie. Dieu leur répondit : Vous le trouverez ici.
Ils passèrent plus outre, sans faire état de ce que Dieu leur avoit
dit, lequel prit une pierre, & en toucha deux, qui furent transmués
cn pierre ; & (lit de rocher aux trois autres ? Où allez-vous? & ils
répondirent comme à la preniere fois : & Dieg leur (lit de rechef:
Ne passez plus outre; vous la trouverez ici. Et voyant qu'il ne
leur venoit rien, ils passèrent outre ; & Dieu prit deux bfâtons, &
en toucha les deux premiers, qui furent transmués cn bâtons, &
le cinquième s'arrêta, ne voulant passer plus outre. Et Dieu lui
demanda do rochef: Où vas-tii ?-Je vais chercher ma vie.-
Demeures, tu la trouveras. Il demeura sans passer plus outre, &
Dieu lui donna de la viande, & (il) en mangea. Après avoir fait
bonne chère, il retourna avec les autres Sauvages, & leur raconta
tout ce que dessus.

Il me dit aussi, Qu'une autre fois, il y avoit un liomme qui
avoit quantité de tabc (qui est une herbe (le quoy ils prennent la
fumc), & que Dieu vint à cet homme & lui demandu où étoit
son petunoir : Phomme prit son petunoir, & le donna à Dieu, qui
petuna beaucoup. Après avoir bien petiué, Dieu rompit le dit
petunoir on plusieurs pièces, & l'homme lui demanda: lon rqjuoy
as-tu rompu mon petunoir ? tu vois bien que je n'iln niy point ('autre.
Et Dieu en, prit un qu'il avoit, & le lui donna, lui disan t: Er
voilà un que je te donne ; porte-le à ton grand &Sgamio, qu'il -
gr,-do, & s'il le garde bien, il ne manquera point (le chose qui,
conque, ni tous ses compagnons. Le dit homme prit le petunoi-r,
qu'il donna à son grand Sagamo, lequel tandis qu'il leut, his
Sauvages ne manquèrent de rien du monde : mais que depuis le
dit Sagamo avoit perdu ce petunoir, qui est l'occasion di la grande
famine,4 qu'ils ont quelquefuis parmi eux.

Je lui demanday s'il croyoit tout cela : il me dit qu'oui,.& que
c'étoit vérité. Or je croy que voilà pourquoy ils disent que Dieu
n'est pas trop bon. Mais je lui repliquay & lui dis, Que Dieu
étoit tout bon, & que sans doute c'étoit le diable quiiis'étoit montré
à ces hommes-là, & que s'ils croyaient comme nous en Dieu, ils ne
manqueroient de ce qlu'ils auroient besoin Que le Soleil qu'ils
voyoient, la Lune & les Etoiles avoient été cres Ir c-grand Dieni
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qui a fait le ciel et la terre, & n'ont nulle puissance que celle quo
Dieu leur a donnée: Que nous croyons en ce grand Dieu, qui par
sa bonté nous avoit envoyé son cher Fils, lequel conçu du Saint
Esprit, prit chair humaine dans le ventre virginal de la Vierge
Marie, ayant été trente-trois ans en terre, faisant une infßnité de
miracles, ressuscitant les morts, guérissant les malades, chassant les
diables, illuminant les aveugles, enseignant aux hommes la volonté
de Dieu son Père, pour le servir, honorer & adorer, a répandu son
sang, & soullrt mort & passion pour nous & pour nos péchés, &
racheté le genre humain, étant enseveli & ressuscité, descendu
aux enfers & monté au ciel, où il est assis à la dextre (le Dieu son
Père : Que c'étoit la croyance de tous les chrétiens, qui crovent an
Père, au Fils & au Saint Esprit, qui ne sont pourtant trois Dieux,
mais un iême & un seul Dieu, & une Trinité, en laquelle il n'y a
point de plus tôt ou d'après, rien de plus grand ni (le plus petit :
Que la Vierge Marie, Mère du Fils de Dieu, & tous hommes &
femmes qui ont vécu ien ce monde, faisant les commandemens <le
Dieu, & enduré martyre pour son nom, & qui par la permission de
Dieu ont fait des miracles, & sont saints au ciel en son Paradis,
prient tois pour nous cette grande majesté divine, rie nous par-
donner nos fautes & nos péchés que nous faisons contre sa loy &
ses commandemens. Et ainsi que par les prières <les Saints ait
ciel, & par nos prières quce nous faisons à sa divine majesté, il nous
donne ce que nous avons besoin, & le diable n'a nulle puissance
sur nous, & ne nous peut faire de mal: Que s'ils avoient cette
croyance, ils sernient comme nous, que le diable ne leur pourroit
plus faire (le mal, & ne mnanqueroient le ce qu'ils auroient besoin.

Alors le dit Sagamrno me (lit qu'il avouoit ce que je disois. Je
lui demanday le quelle cérémonie ils tisoient à prier leur Dieu: il
me lit Qu'ils n'usoient point autrement de cérémonies, si non
qu'un chacun prioit ci son ceur comme il voloit.-Voilà pour-
quoy je croy qu'il n'y a aucune loy parini eux ; ne savent que c'est
qu'adorer & prier Dieu, & vivent la plus part comme bêtes brutes,
& croy que )romnptemnent ils seroient réduits bons chrétiens si l'on
habitoit leurs terres, ce qu'ils désiroient la plus part. lis ont parmi
eux quelques Sauvages qu'ils appellenît Pilotowia, qui parlent an
diable visiblement, & (il) leurdit ce qu'il faut qu'ils fassent,l ant pour
la guerre que pour autres choses, & que s'il leur commandoit qu'ils
allassent mettre en exécution quelque entreprise, ou tuer un Fran-
çois, otu un autre le leur nation, ils obéiroient aussitôt à son com-
mandemnent. Aussi ils croient que tous les songes qu'ils font sont
véritables ; & de fait, il y en a. beaucoup qui <lisent avoir vu &
songé choses qui aviennent ou aviendront. Mais pour cn parler
avec vérité, ce sont visions du diable, qui les tromnpe et les séduit.

(Pour l'Orlthographe, 'ay suivila plus simple qu'il m'a esté
possible, rejellant à peu rce loules lettres supcu:lucs.--Lescarbot.
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FRAGMENS DU JOURNAL D'AMELIE DE R *

Nous ignorons à quel usage ce journal avait été destiné, et nous
n'avons pu m me nous en procurer que des fragnens ; mais nous
assurons aux personnes qui nous lisent, qlue ces extrails sont d'une
femme de nos jours, et furent, après sa mort, trouvés dans ses
écrits.

On pourrait intituler cet essai Les suites d'une dduca/ion
frivole. Après une assez longue dissertation sur la mnanière dont
on élève la plupart des jeunes filles, Amélie(de dR * conti-
nue ainsi :

. ..... J'avais à peine cinq ans que déjà j, savais
que j'étais jolie ; on me le disait si souvent, on en paraissait si
heureux, et mes parens souriaient avec tant de complaisance,
lorsqu'un étranger ein faisait la remarque, qunil u e t fa llii que je
fusse sourdu et aveugle pour n'en être pas persuadée. Je gardis
la beauté comme la première vertu de notre sexe ; car souvent, cil
ma présence, ma mère se plaisait à redire à ses femmes toutes les
(latteries que lui avaient values ses charmes, et mia mère avait été
fort jolie elle passait chaqjue jour plusieurs heures à sa toilette,
avec une assiduité que je ne lui voyais porter à aucune autre
occupation. Il en résulta que Pamour de la parure s'empara au
plus haut point (le ma jeune imagination: une robe nouvelle, un
ruban frais, me jettaient dans le ravissement, parce que ces baga-
telles produisaient sur ma mère le même effet. A sept ans je
cherciais à plaire ; ceux dles hommes de la société de ma mère qui
me trouvaient aimable, étaient, à mes yeux, sages et fort bien
élevés. Je me rappelle q'un jour, un jeune homme sourit d'une
réponse que j'avais faite; il se pencha et dit à l'oreille le ma'
mère : En vérité, madame, votre Amélie, dans quelques années,
nous embarrassera avec son esprit prodigieux.

Je l'entendis, et tout le jour je ne cessai de babiller à tort et à
travers; mais on ne rit pas dle nouveau: cela me piqua au point
que je boudai tout le monde, et'inême celui qui m'avait fait un
aussi joli compliment. Un ami de mon père s'attira ma haine, et
ce sentiment dura aussi longtens que j'ai connu cet homme. Ma
mère lui raconta un jour une de mes gentillesses ; je feignais de jouer
dans un coin avec ma poupée, mais mon oreille était attentive à la
conversation. Quels furent ain surprise et mon dépit, en entendant
ce méchant homme, au lieu de faire mon éloge, avertir ma mère de
prendre garde à ma vanité ? Je sortis et pleurai longtems dehors.
En rentrant, je voulus lui faire sentir ma haine par un regard plein
de courroux; mais cet homme me fixant à son tour, abaissa ses
épais sourcils sur son Sil plus sombre encore . . . l Pimpres-
sion que j'en éprouvai dure encore : il ie semble le voir ; aussi
plus tard, je tâchai de l'éviter partout, et depuis je déteste les
sourcils noirs.
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J'atteignis ainsi 'âgo de douze ans. Je savais passablement lire,
écrire ; mais danser et mdire dec mes petites amics, à merecille,:
lorsque je lisais ou travaillais mal, on me grondait ; mais quel effet
produisaient ces réprimandes ! Je savais ule Jeannette, la fille de
,otre voisin, lisait couramment et brodait dix fois plus vite que moi,
et qu, ma mre Plappellait petit oison, parce qu'elle no savait ni
bien danser, ni parler on compagnie. Je raisonnais d'après les
principes qu'on m'avîait donnés; je dansais à ravir, je parlais
comme un oracle, je chantais quelques ariettes ; les jeunes gens
comminançaient à me trouver charmante, tandis que notre maître, qui
me grondait sans cesse, faisait seul l'éloge de Jeannette. Cet
homme était fort, pauvre ; il portait un habit rapé : d, quel prix
pouvaient être pour m<îi ses éloges ? . . .

A quatorze ans, les romans développèrent mon goût pour la
lecture. J'en lus d'anciens et de nouveaux ; mnais j préférai bien-
tôt les premiers : voir un amant soupirer à ses pieds pendant le
longuies années, sans qu'il ait la hardiesse de déclarer son amour ;
passer ces mêmes années à lui faire sentir le poids de ses chaînes ;
lui faire supporter'ses caprices, ses railleries, me semblait une vie
enchanteresse. .e commençai d'abord à jouer la prude: quand un
jeune homme jettait les yeux sur moi, j'alTectais de l'humour, du
dludain. On voit par là, que l'amour n'était encore chez moi
qu'un jeu dIL la vanité, et que mou cour n'y prenait aucune part

Quinze ans, cet goe tant vanté par les romlaiciers et les poctes,
arriva: les romans mnodlernes commencèrent à me plaire beaucoup
plus que les anciens ; je résolus d'aimer de toute mon âme, aussitôt
que Ptre idéal digne de moi se présenterait à mes yeux. Ma
tâte n'étit remplie q ic le cette idée ; je ne rùvai plus qu'amains
fidèles, jalousie, enlèvement ; et j'étais presque on colère contre
ina mère, lorsqu'elle me répétait que mon choix ne serait pas
contraint. Cependant cette promesse fut bientôt mise à une rude
éprelive.

A uniî bal rort brillant, j dansais avec le jeune lieutenant Salljs.
sa légèreté, sa grâce, étaient inexprimables; tous les yeux de
Passemblée s'attachaient sur mon beau danseuir. Il odfrit la main
à d'autres demoiselles, puis revint à moi avec un empressement
marquú ; mon caeur bondissait rie joie. et d'orgueil. Comme tu rais
îles envieuses Ce soir, Amélie ! me dit on passant ma mère. Ces
mots décidèrent de mon sort. .P écoti avec une joie indicible les
flatteries dii lieutenant; il serra na main, je répondis à ce mouve-
meut; il m'entraîna dans une salle voisine, et se jettant à mes
pieds, il nie fit la déclaration d'amîour la plus passionnée. -je vis
en lui l'homme digne ( faire mon bonheur: n'avait-il pas été
lobjet le l'admiration générale ? c'cn fut assez. Je rougis et
gardai un morne silence. Sallis me conjura de lui donner quelque
espoir : pouvais-je le lui il6fendre ? Dès cet instant une liaison
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d'amour fut nouée, (le mon côté, la déclaration de mes sentimens
no se út p attendre,,et la plus Crmuuto exstance conmença
pour moi.

Cependant ina mèrc surprit quelques lettres ; elle fit du bruit et
s'emporta : Cet homme n'a rien, il n'est rien !s'écriait-elle,-Alais
il danse merveilleusement ! répondais-je. Ah ! ma mère ; vous
l'avez vanté vous-même. Les menaces ne m'oflrayèrent point;
je soutins mon amour avec obstination. Ma mère n'osait prendre
(les mesures sévères ; j'étais son unique enfant ; elle craignait (le
m'ailiger. MJa passion triompha, et s'augmlen par les obstacles.
Je revis le lieutenant; il jura à mes pieds de se bruler la cervelle,
si i restais point fidèle. - Je lui promis tout ce qu'il voulut.je l ne lui eti
A la vérité, je remarquais souvent dans mon amant des choses qui
me déplaisaient fort : lorsque je me trouvais seule avec lui, il sc
permettait avec moi les libertés que je traitais d'audacieuses ; celpen-
dant comme il les attribuait à la violence du son amour, j ne Pen
aimai pas moins ; et.cet amour m'avait tellement subjuguée, que
malgré les représentations de ma mère et celles de mna famille, je
déclarai que ma résolution était d'épouser Sallis quand je serais
majeure. Je croyais que cet amour était inébranlable. JIélas ! il
s'évanouit comme une ombre.

Dans la ville où j'habitais, vivait depuis deux ans, lu phis célèbre
écrivain de toute lPAllemagn: iL était généralement estimé,
autant pour ses qualités, que par son génie: tout le monde le
sui vait lorsqu'il paraissu it quelque par t ; chacini i 'éncoutait en
silence ; on répétait ses paroles comme autant d'oracles. Je
clihrchai à attirer son attention, et j'eus la joie d'en être distinguée ;
j e l'aimais point sans doute ; nais plus d'une foisj'ordoniai à
mon lieutenant de devenir un homme célèbre ; ce qu'il me promit
le plus tendrement du monde. Enfin le grand écrivain avait fait
sur moi une forte impression. J'étais un jour avec ma mère et sa
société, dans les jardins de C * * *. Je m'assis seule dans un
bosquet écarté ; j'entends bientôt une conversation près dle moi, et
je distingue la voix du célèbre W Il prononce mon
nom ; je prête l'oreille et j'citendhs les mots suivants : En vérité,
mademoiselle Amúliode lR * * * est une charnaniu, personne;
son esprit est vif, ses reparties spirituelles ; je lui crois beaucoup
d'aptitude pour tout ce qui est bien. Je tremblais de joie à le si
douces paroles. Mais comment, continua-t-il, cette jeune fille peut-
elle s'être attachée à ce misérable Sallis? C'est une. pauvre.tête
pleine le vanité, qui n'a pas un grain d sens commun cela
paraît inconcevable ; mais, croyez-moi, mademoiselle de R.
lie l'aime point; elle ne peut aimer ce jeune fat : la maligne jeune
fille s'en amuse ; elle le, rendra la fable le la ville.

Mon visage était en feu, et, qui le croirait? mon amour pour
Sallis entièrement évanoui: je le haïssais, j'avais honte <le moi-



405 Fragmens du Journal d'Jnéiie de R * * *

même, j'aurais donné tout au monde pour ne l'avoir jamais connu,
Je passai un peu dû temps à me remettre du trouble que m'avait
causé ce discours. Quand je nie trouvai seule avec ma mère, je
lui dis d'un air fort dégagé : Avez-vous pu croire, chère maman,
(lue de bonne foi je pouvais aimer un fat tol que le lieutenant Sallis ?
C'est une pauvre tête pleine de vanité, et qui n'a pas un grain de
de bon sens. J'ai voulu m'en amuser, ainsi que de tous ceux qui
m'ont crue capable de cette folie ; mais le jeu cesse, car il est
ennuyeux.

Ma mère m'embrassa, et rit beaticoup de mon étrange espiéglerie
elle cn instruisit de suite toutes bes connaissances :-je racontai moi-
même l'aventure à ina manière, et, sans pitiéi pour le malheureux
lieutenant, je le rendis cuonplèteient ridicule, en terminant par ces
mots: Voil' comme on punit un fat.

Cette action me rendit d'idole dle tous les jeunes gens: elle me
donna en nêre temps la réputation d'une femme méchante, ce qui
n'était point dans mon caractère ; mais les paroles de W * '
retentissaient encore à mon oreille ; elles étoulhiiient les reproches
que me faisaient mon cœur.

Cependant il fallut demeurer dans le rôle que j'avais adopté,
quelque peine qu'il m'en contât. Je jouai l'esprit fort en amour;
je déclarai être d'une incrédulit6 extrême aux sermens et à la
lendresse, et dans la solitude je poussais plus d'un amer soupir. Ma
beauté, mon esprit, attiraient près le moi une foule d'adorateurs;
et lorsqu'à mes pieds ils me juraient un éternel amour, je les
raillais cruellement, quoique plus d'une fois ces tendres assurances
lissent doucement battre mon ceur.

Enfin mon heure sonna: un jeune homme nommé M * * *
parut: il n'était ni beau, ni bien fait ; une figure hypocrite, une
langue île serpent, un regard pénétrant et un sourire perpétuelle-
ment ironique : voilà celui qui devait me subjuguer: il me vit, et
demeura calme. Il voltigea d'une jeune fille à l'autre, et ne parut
pas me remarquer. Je lui parlai, et mes grâces, ma coquetterie,
restèrent sans efTet : il me rit au visage, me traita avec une fami-
liarité tellement froide que j'en perdis presque contenance.
· M * * contintia son rôle, tantôt faisant un pas vers moi,

et bientôt disparaissant comme une ombre. de le haïssais; ma
vanité était blessée jusqu'au vif; je détournais de lui mon regard . . .
Ah ! le traitre. De temps en temps je découvrais le sien fixé sur
moi à la dérobée, comme pour m'offrir une victoire qui m'échap-
pait sans cesse.

Il jouissait d'une certaine consilération dans le monde, contait
bien, médisait encore inieux, et raillait surtout d'une manière
incomparable. Il me devint redoutable, calr il maniait mes armes:
je lis quelques avances pour l'attacher strieusement à moi : il ne
s'y refusa point ; je pressentis mon triomphe plus d'une fois, mais
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en"vain.e 3 M~. & i ~:tait:comme un serpentagilegiuiri'échap-
pait au moment.oh.jecroyais.le saisir. .:A ';-m: .,

:Unesortede:coufdhce.:s'éfaiblithcependant efitre no,';.-ch'aque
jòur je hie:sentis eni3claîner,,Spar un fil léger. hnaistindestructible, à
cet:homre ùtrange.!Que ;de larmes .ilm'a|couté!:.:. 'ý '.I
remarqua enfin quejel'aimais, et changea de m'anières ; ilm'épar-
gna ses esarcasmes,:.etme témoiga une estimo'qui' me. subjugua
dautant plus,, que je.: le voyais: ;n'en: avoir .uneqipareille ipoiir:per-
sonne ;Lmais.ces ménagemèns perfides n'étiientý poiht de liamour.
Aussitôtque'je laissais voir. de Ilûimeùr- ou; le '.fius léger caprice;
aussitôt Pancien dt terriblé railleur n'accablait: du poids dle.:ses
amères plaisanteries :.j'étais; près de 'lui, douce, tiniide,'modestej
complaisante, et..le tout on; vain. Je Paimais, je ·l'adoraisi.j?e'
perdais la raison.' ,Cependant, je crus ui.jou ir appoi-cevoir :dans
ses, yeux quelque. choso de. plus' tendre'equ'à. Pordinaire.; c?ùitait
bien le rayon de 'anour,. mais diun amour impérieuxy dont Vx
pression: m'enchantait et me 1hisait -fréiii- tout!'à la fois :aucun
mot n'êtait encore sorti de ses lèvres, et j'étais résolui, upremier
aveu, de lui oùvrir mon .âme tout entière. Un mois se passa de
la.sorte,: je voyais.errur.sur ses lèvres ce mot pour lequel'j'aurais
donnémavie; à chaque minute je. croyais le: voir tomber à:a mes
pieds, et chaque jour nwuvellà erreur. - . ý .. .

.Un soir, je le trouVai,.contre son ordiaire. fort 6mu. Ilsoupi-
rait, portait vers le ciel ses regards troublés;" -ses yeux brillant
d'un feu sombre semblaient, se. fixer -sur; moi avepassion ;jatten-
dais dans un doux ravissement l'aveu désiré. Tout-à-coup, il se
précipite sur ma main, la baise avec transport, et se frappant le
front, il fuit comme tn' Illne hors'dIe lui.

. Ilmaime, m'écriai-jeje; n'en puis .plus douter, et sans* doute
que mn rang, ma lortuue, ''intimident: qui me retientNe,
pdiis-je fairà'à l'anour le'sarific de. la vanité? .... Jçrivs.
atissitô't un billet renfermant le sùcret de- mon ceur, etje.e lui
env'voyni. 'Je reçuis uno réponse! Héhis !.mon front 1.ogit encòre
à ce séul souvenir.... oici cé cruel.billet':

"Je regrette, mademoiselle, de ne. pouvoir accepter le bonleur
qI<e vous me destinez. il m 'étonî d'aùtant.plus, que je ne vous.
ai donné aucun sujet de vous amener à faire ,une 'dmarbe, ort
seniimentale sans doute, mais aussi très in"invénante pour mune
jeune fille. '

M l'ami le geu Sllis.
J'étais anéantie ; la colò.re s'empara (le moi.; mais bientôt lui

succéda un profond chagrin: l'amour et la' haîne se partageaient
également mon ccour ; je iombai sérieusement" m*aladè. 'Quand je'
reparus' dans.le inonde, iôn aventure était connue ; les jeunes
filles, qui jadis se faisaient un honneurdeWiîa société; m'examinaient
maintena'nt avec un sour.ir moqeur; les jòuis gensqumj'ais tenus



jusqu'alors, dans. des bornes. respectueuses, me témoignaient presque
du mépris. Si je voulais reprendre mon ancienne assurance, aussi-
tôt de malignes allusions me réduisaientýau silence ;: j'étais perdue,
et perdue, sans espoir. . . . . Pour comble de malheur, il
courait sur mon compte les plus odieuses calomnies. Chacun se
faisait un plaisir de mes humilations: -toute mon existence était
évanouie. Ma mère mourut dans ce temps ; je m'enfuis à la
campagne; je quittai même ma patrie. Des années s'écoulèrent,
et je remerciai le ciel, lorsqu'un vieux gentilhomme de mon
voisinage me fit l'honneur de m'assurer qu'il m'aimait mieux que
sa meute et ses chevaux: je lui donnai. ma main, et le gouvernai
bientôt complètement. Je jouai quelques années le rôle de jeune
femme, et plus d'un de nos voisins fut victime de ma vanité. Mais
l'ge vint'; je perdis enfin ma beauté, et avec elle tout ce qui pou-
vait me rendre la vie agréable. Les premières années passées sans
admirateurs me furent horribles à supporter! Comment ai-je pu y
survivre! La solitude, l'oisiveté et l'ennui, me firent recourir de
nouveau à la lecture; mais longtems encore j'eusse volontiers
préféré un seul adorateur aux plus belles bibliothèques: tant la
voix de la louange avait d'appât pour mon faible cœeur. Oh !
quelle est puissante la magie avec laquelle nous enchaîne la
vanité ! . . . Que faire ? ma vie s'écoule dans la tristesse et
se consume en vains regrets, tristes fruits d'une éducation trop
frivole, qui ne me laisse dans mua vieillesse que d'amers ressouve-
nirs, sans force ni courage pour attendre la mort. .

LE SAGUEN AY.
L. "terre du Saguenay" rest pas un " royaume" contenant l infini
or, rubis, et autres richesses" de ce genre, comme DoNNAcoNA le fit
accroire au crédule Jacques QUARTIEn, sans doute dans la vue de
l'éloigner de Stadaconé; mais c'est un pays à climat tempéré
pour la latitude, à sol fécond, à bois de valeur, à poisson et à
gibier de toutes sortes.

"Le Canada en particulier a pour principale ville Brest; la Nou-
velle-France, Qué-bec ; l'Acadie, lePort-Royal," disait un géographe
déja ancien.* La ville de Brest 'au Canada n'a jamais existé;
mais il y a longtems qu'il devrait y avoir la ville ou le bourg de
Tadoussac et la ville de Chicoutimi, ou une ville d'un'nom plus

Guillaume DELIsLE, qui, autant que nous pouvons nous rappeller as carte, plaçait
son Canada en particulier, ou proprement dit, entre le Labrador et le Saguenay, au
contraire de ce qu'avait fait Quartier. qui.-emble n'nppeller pays de Canada que la
partie située entre le Saguenay et le haut du lac Saint-.Pierre, lui donnant, non dans
son calcul grandement erroné, mais dans la réalité, environ 30 lieues au-dessous de son
Stadacoaé au Sainte-Croix, la Reb.ec de CHAMPLAIN et de LEacARîor, et 45.nu-.
dessus. Champlain n'est pas plus-exact que Quartier, quant aux diatances, les raccour-
cissant quelquefois de près de moitié, ou Ica allongeant d'autant.

410 . .Le Saguenay. ,
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court et moins sauvage, dans -lendroit âilisi nomrné présentemont.'
Plusieurs années avant la fondation deQuébec, avant nelPaniée
1600, à-P'époqueo.de la.mort du mariuis;de L. RocHE,, arrivée
avant cette année,.le sieurDuPoNT, surnommé.GR&vE; habile
navigateur et un des principau. marchandÈ de Saint-Malò, suivant
CHARLEVOIX, de, 1-onfleur,. suivant LEs'ARBo, nvait déjà fait
plusieurs voyages à Tadoussac. , CHM AvN, capitaine de vais-'
seaux, qui succéda au marquis de la Roche, vint lui-même ..à
Tadoussac, avec un nombre de petits vaisseaux, accompagué du
même M. du Pont. Il y laissa quelques uns do. ses gens pour
faire la traite durant l'hiver, et y revint l'année suivante. La mort
t'empêcha d'y revenir une troisième fois, et de donner suite à
l'établissement commencé. Le commandeur DE CHATTE, M. DE

MONTs continuèrent à faire, ou faire faire la traite des pelleteries
à Tadoussac : MM. du Pont et CH.MPLAIN y firent pour ce dernier,
plusieurs voyages avant. 1608, année de la fondation de Québec.
Ce beau port continua à être fréquemment, ou plutôt constamment
fréquenté, après cette époque, après même la fondation des Trois-
Rivières, et pour bonno raison ; car " à Tadoussac, disait M.
Louis SivRAc, pilote, devant un comité de la chambre d'assemblée,
en 1822, " à Tadoussac, la navigation est ouverte 15 ou 20 jours
plus tot, et fermée 25 ou 30 jours plus tard qu'à Québec.-Le
port de Tadoussac, dit M. BOUcHETTE, est bien abrité par les
hauteurs qui l'entourrent; il y un bon encrage pour un grand
nombre de granids vaisseaux,.qui y peuvent rester en parfaite
sûreté." Suivant Champlain, comme on le peut voir au premier
article du présent numéro, depuis la pointe aux Allouettes* jusqu'à
celle de Saint-Mathieu, il y a un espace uni, une plaine, d'environ
une lieue de longueur sur une demie de largeur; et, dit M.. J.
M'DouALL, traitant, "au-dessûs et au-dessous de l'embouchure du
Saguenay, le long du Saint-Laurent, cent cinquante faimilles trou-
veraient des terres fertiles, des marais salins, du foin naturel, du
poisson et du gibier en abondance."

Le Saguenay est navigable pour les plus gros vaisseaux jusqu'à
Chicoutimi, autre port superbe, à 25 ou 26 lieues de Tadoussac.
Ce fleuve et le lac Saint-Jean, qui lui donne naissance, reçoivent,
suivant plusieurs témoins compétents et dignes de foi, entre autres
MM. Bouchette, J. M'KENziE, Paschal TAscHE' et François
VERÎRAULT, plus de trente rivières plus ou moins considérables,
dont plusieurs sont navigables pour des bateaux ou des canots à de
grandes distances dans l'intérieur. Au- confluens de ces rivières
et du Saguenay, de même qu'aux environs des baies et des lacs, la
terre est " bonne et propre à la culture de tous les légumes, grains,
végétaux et arbres fruitiers que lon cultive dans les parties

La Pointe de jou les Diablisdt dit Champlain.
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habitées idu, Bas-Canada." Les bords ,dd Saguenay -généraleinènt·
et:du>lac Saint-Jean,,sont égalément susceptibles de culture. Les
jésuites ont ou autrefois'>à Mélabildhouan, sur le lac Saint-Jni;
eti à Assuepmnosoin, -sur la.rivièreý de -même rnom; qui se jette
dans ce. lac; des établissemens où, il y -avait èhapeIIe, maison,
magasin moulin, jardins, veigers, terres en culture, &c. Daprès
les:témoins:nommés ci-dessus, "à.commèncer-près de lapointe
aux Roches, trois- lieues au-déssous de Chicoutini, du côté du rnord,
jusqu'à li. rivière -Mista-achimitche, il y 'a un espacc de. 23 lieues
de front sur quatre de profondeur, d'Piu sol iehe et fertile." -A la
pointe des Roches, la plainoou vallée fertile;s'élargit à la profon-
deur d'environ 15 lieues. " Depuis la baie de f-ha, du côté du
sud, sixc lieues au-dessous de Chicoutimi, jusqu'au lac Saint-Jean,
en.passant au nord des lacs Tsigonani et Tsigonamitchiche, il y
aon espace de 20 lieues de long sur cinq ou six dc large, de terre
hibourablc." L climat' y est généralement bon, aussi tempéré
qu'aux environs de Québec, plus tempéré même , en: certains
endroits, particulièrement à Chicoutimi,." à-canse du grand nombre
(lemontagnes qui entourrent ces terres," ou. de leur bonne exposi-
tionou situatio n pii ponte du côté du midi.' Les légrmes y
vienneént à-perfection, et les grains, orge, pois, fronieit, à.parfaite
maturité." La végétation y est aussi rapidc, plus même petit-être,
que dans le ývoisinage de la capitale dit Canada. Les. bois de
coistruetiou, particulièrement le'pin, rouge et lianc y sont abon-
dants et (le la -plus belle qualité, ainsi que l'érable..à.'sucre, le
merisier; ou boulot iunoir, &c. Il y a 'assez de 'terres fertile4, outre
les avaitages de là pêche de la baleine, dii marsouin, lu loup-marin,
du saumpn &e , pour li subsistanîce d'une iopulationI aUlssi noin-
breuse que l'est celle di district des Trois-Rivières.

'Si-ces terres s'établissaient Chicoutimi, " situé à la tête de la
navigation du Saguenay, deviendrait une ville de cormilerce, d'où
ln exporterait <'abord des pelleteries, du poisson, de Phuile, des
bois (le construction ; et ensuite de la potasse, du bled, de la farine,
des viandes salées, lu chanvre,"' du sucre d'érable, des pommes ou
du cidre; &c. : Tadonssac, comme lieu d'entrepôt, se couvrirait de
hangars, de magasins, de boutiques, d'aiteliers, &C., pour la facilité
de ce commerce et; la commodité lé ceux qui le feraient. La ville
de Chiéoutimi prospè<rerait, parce qu'elle serait au centre de la
population, le la fertilité, et des productions du pays ; le village
ou1le bourg le Tadoussac, parce qu'il serait sur le passage et à la
portée. des vaisseaux arrivant d'Europe et d'ailleurs, ou y retour-
nant. Pour plusieurs même cet entrepôt pourrait être le terme
du voyage.; Si le pays, la contrée, voulons-nous dire, s'établissait,
trois ports superbes, Tadoussac, Ha-lia, Chicoutimi, ne seraient
plus là gisant comme en pure perte ; " le Saguenay, comme nous
le disions dans un autre ouvrage,.il y a quinze ou seize ans," le



Saguenay; -qui a. roulé jusqi'ici presque inditilement limmensä,
volumiesde ses- eaux, serait -ouvert 'demVaisseaux de toutes sortesI,
pendant les -deux tiersde l'année, et l'emporterait de' beaucoupo.en
importance sur le Riche lieu et P'Ottawa, .qu i ne sont avigables tue
pouw de: petiis bàtiniens; et à1une petite distance de leur,éitrée
dlins'. le Saint-Laurent.' -Chicoutimi deviendrait la:capitalei ou-le
chef-lieu. d'un district populeur et prospère ; et dans une6iégion où
l'on n'a vu encore que des Sauvages, quelques chasseurs etquelques
pêcheurs par-ci par-là, on verrait. établies et florissantes ''

" Nos institutions, notre langue et nos lois.'
1l y avait autrefois, ,disions-nous encore, un missionnaire.

résidunt et une chapelle à' Tadoussac; ce, qui donnait à l'endroit
Papparence d?un paroisse canadienne :" il deWrait y avoir lré-
sentement, ce-nous semble,' une chapelle, sinon une 'église, à
Tadoussac, et une à autre à Chicoutimi, avec un missionnaire'
résident, surtout s>il est vrai, comme nous croyons l'avoir lu dans
un'jòu'rnal.do QuébecI là irintns dernier, que quelquésfamiilles
de- la Malbaie, ou' des environs; son allées 's'y établir: Cela
donnerait au moins-à· l'endroit Papparence d'un-commencement do
population et de civilisation, et pourrait- y attirer prochainement et:
constamment un plus grand nombre d'habitans. C'est surtout aiux.
habitans desi comtés de. Saguenay, de 'Kamouraskà et ce Rimouski',
qu'il- serait commode et avantageux d'y éiigrer:ils y trouyCraiánt.
un grand changement en mieux, qcatau 'sol.t dlimat. Que.no,
nous est-ildonné-de -pouvoir aider autreinent que-par la vuix, par.
une exhurtation 'qui,' peutîêtre, nà sera pas entendue aux lieux on
vue, à une aussi louable et aussi profitable entreprise ! Les circon-,
stances le permettant, -nous ne serions pas des. derniers à nous
transporter sur les rives du Saguenay ; ôt y étint,' nous voudrions
imiter', autant que possible, le zèle, Paetivité, les labeurs de Marc
LiEscAnnor, dans le défrichement et Pétablisseiment des environs du.
Port-Roydl, en Acadie.: Qu'on nous permettd le rapporter ce que
<lit de lui-même, à ce sujet, cet homme bien-pensant, entreprenant,
laborieux, p1 in du zèle de la chose publique, et co*mme il en
fatudrait dans les établissemens nouveaux, pour les 'faire prompte-
ment et sûrement venii à bien et prospérité.

"Les froidures étänt passées, sur la fin de mars, tous les volon-
taires d'entre nous se mirent'à l'nvi. l'un de -l'autre aàcultiver la
terre,' et faire: des -jardins pour y semer et 'en recueillir les.frits.
Ce qui vintbien à propos ; car nous fûmes fort incommodés l'hiver:
(précédent), faute d'herbes dejardins. Quand chacun eut fait ses-
semailles, c'était 'un merveilleux plaisir de 'les voir croître et
profiter chaque jour, et encore plùs:grand conitentement d'en user si
abondamment que nous fimes'. Si bien quece commencement

Le canal de Chambly, celui do Grenvill,'celui du Rideau, n'existaient pas même
iddalement, ou comme projets, en 1825.
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d'espérance nous faisait presque oublier notre pays originaire, et
principalement quand le poisson commença a rechercher l'eau
douce, et venait à foison dcans nos ruisseaux, tant que nous n'en
savions que faire.

"J'ay à me réjouir d'avoir été de la partie, et des premiers
culteurs do la terre. Et à ce je me suis plu d'autant plus que je
me mettois sous les yeux notre ancien père NoE', grand roy, grand
prêtre et grand prophète, de qui le métier étoit d'être laboureur et
vigneron, et les anciens capitaines romains SEIRANus, qui fut
trouvé semant son champ, lorsqu'il Fut mandé pour conduire larmée
romaine, et QUIN-rUS CINcINNATus, lequel tout poudreux labouroit
quatre arpens do terre, à tête nue et à estomac découvert, quand
l'huissier du sénat lui apporta les lettres de dictature......
M'étant plu à cet exercice, Dieu a béni mon petit travail, et ay ou
ce mon jardin d'ausssi beau froment qu'il y sauroit avoir en
France.

" Je puis dire sans mentir que jamais je n'ay tant travaillé du
corps, pour le plaisir que je prenois à dresser et cultiver mes
jardins, les fermer contre la gourmandise des pourceaux, y faire des
parterres, aligner les allées, bâtir des cabinets, semer froment,
sègle, orge, avoine, féves, pois, herbes de jardins, et les arouser,
tant j'avois désir de reconnoître la terre par ma propre expérience.
Si bien que les jours d'été m'étoient trop courts, et bien souvent
j'y étois encore à la lune. Quant est du travail de lesprit, j'en
avois honnêtement, car chacun s'étant retiré au soir, parmi les
caquets, bruits et tintamares, j'étois enclos en mon étude, lisant
ou écrivant quelque chose. Même je ne seray pointhonteux de
dire qu'ayant été prié par le sieur de PoUTRraoURT, notre chef,
(le donner quelques heures de mon industrie à enseigner chrétienne-
ment notre petit peuple, je Pay fait, en la nécessité, par chacun
dimanche, et qielquefois extraordinairement. . . .

" Et parmi ces choses, Dieu m'a toujours donné bonne et
entière santé, toujours legoùt généreux, toujours gay et dispos. . .
Aussi prenois-je plaisir a ce que je faisois, désirant de confiner la
ma vie, si Dieu bénissoit les voyages."

Ce que nous disons présentement des bords du Saguenay, nous
P'avons dit de ceux du Saint-Maurice et de POttawa, et nous le
dirions de tous les endroits fertiles du Bas-Canada, qui, restés
incultes jusqu'à ce jour, appellent à grands cris des habitans,
pour les mettre en valeur et à profit. Mais toujours les régions
qui, comme celles du Snguenay et de l'Ottawa, offrent des ports
sûrs et commodes et des rivières navigables, doivent-elles être
préférées, être recherchées et établies les premières. Nous pen-
sons, nous nous flattons, que les obstacles malheureusement mis
jusqu'à cette heure, à l'établissement des terres incultes, mais
fertiles, dont nous-venons de parler, n'existent plus, ou vont cesser
d'exister.
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LE. BAL.-(Communi gué).

Que le bal est joyeux! vois ces nombreux quadrilles
Le plaisir fait briller ces yeux de jeunes filles,
Anime tous leurs pas, rit dans toutes les fleurs:
Partout papillon frai ; il vole, il se repose;
Il pare la danseuse à la peau blanche et rose

De ses plus riantes couleurs.

J'aime ce bal avec son lustre aux mille flammes,
Ses bijoux, ses parfums,. ses folles jeunes femmes,
Qui froissent leurs tissus dans un rapide élan ;
Leur bonheur enfantin, frêle et léger comme elles,
Est dans un coup d'archet, dans leurs gazes nouvelles,

Dans les nuances d'un ruban.

Les vois-tu balancer leurs plumes, leurs dentelles;
Sourire à ces miroirs qui les montrent si belles;
Puis dans un cercle étroit, où la foule survient,
Former les pas divers de leur danse rapide,
Pesant sur le parquet comme un oiseau timida

Sur la branche qui le soutient.

Mais l'orchestre se tait, et chaque jeune fille
Marche alors vers le banc de velours où l'or brille,
Fait un léger salut, et quitte son danseur;
Puis implore un peu d'air de l'éventail docile,
Qui s'agite semblable à la feuille mobile,

Qu'on voit frémir près d'une fleur.

Le salon resplendit de saphir, de topaze,
Et cent femmes lui font un vêtement de gaze;
Tout est satin, rubans, guirlandes et joyaux:
Partout sur des fronts blancs et moites on admire
Ces bouquets toujours frais, qui jamais n'ont vu luire

D'autres soleils que des flambeaux.

Mais l'orchestre résonne, et le cercle.s'en vole:
La galope ! oh ! vois donc la fantasque, la folle,
Bondir toute joyeuse, et dans ses tours adroits,
Traverser les salons au gré de son caprice,
La voilà qui s'élance, et court, et vole et glisse,

Et tourne sans <wlre et sans lois.
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Viens, l'huile brule encor- dans les lampes' dl>a'btre;
Dansons, mais un rayon à la lueur blanchâtres.
Glisse sur Je parquet, sur les rideaux soyeux:
Tout cffrayés du jour les quadrilles finissent;
Dans des flambeaux dorès.les lumières pâlissent,

Comme les étoiles aux cieux.

Il faut partir! Voici que les ples dansense.ic
Jettent sur leurs cols nuds les écharpes moelleuses;
Puis, lançant tristement un coup deil aux miroirs,
Posent les schals épais sur leurs fraiches parures,
Et les amples mantcaux tout coiverts do rayures,

Avec les boas longs et noirs.

Nous allons le quitter, cc bai mais son image
Va nous suivre du moins comme dans un nuiigo
Ces femmes aux pieds fris, ces danseurs passagers,
Pendant notre sommeil fécond en doux mensonges,
Rinnt et voltigeauît, vont passer dans nos songes,

Commne des fzingtômes légers.
A. S .

E D UCC Al T ON

Nous avons promis de parler du." Nouveau SystPme d ication"
de M. l'abbé DucniaE. :En jett;int de rechef, les yeux sur le No.
de l'ùirore du 28 août 1841 (qu'on a eii la complaisance de nous
communiquer), nous nous sommes.apperçu que ce .systône était
dls lors un enfant âgù <te vingt ans au moins, et que conséquem-
ment, pour suivre Pordre chronologique, nous aurions dû le faire
passer avant ceux (eM. PrutuULr, di Dr. 3EILLEUI. et de M.
.MONDELET. Malgr. ce renversement d'ordre pourtant, ou plutôt
malgré les changemens survenus, les ainliorations faites dans
notre systûme géniéral d'enseignenent, depuis Pannée 1821, par la
législature provincialce par des 'sociétés d'éducation, et, pL des
particuliers, ecclésiastiques ou laïques, nous pouvons enéore ofTrir
à nos lecteurs du neuf, du singulier, pourrions-nous dire, même en
nous contentant de laisser parler seul le savant'abbù.

Dans ce qu'il appelle son PLAN d'EDocATroi Ei-EM]ýNTAIRE,
M. Duchaîne distingue deux. sortes d'éducation ; 'éducation com-
mune, et l'éducation en.tière ou complète. " La première, dit-il,
sera celle des agriculteurs, les artisans, des personnes. qui se livrent
à les travaux mécaniques : la secondesera celle des personnes qui
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se destinent à occuper dos placos publiques, ou ;Lexercer des
professions qui.demandent des connaissances plus étendues, et qui
supposent une éducation plus parfaite.

" L'éducation commune et ordinaire, continue-t-il, consistera
dans les connaissances suivantes:

" Bien savoir lire et écrire on français et on anglais :-Connaître.
parfaitemenît par principes et par des exercicls scholastiques, les
règles de la lecture soutenue :-Avoir la connaissauce des deux.
langues française et anglaise, enseignées par principes et de
imanière à pouvoir les parler et les écrire grammaticalement
Apprendre, par enseignement et par étude, un, traité abrégé de la
Religion, qui puisse mettre. un citoyen on état de connaître les
principes de sa croyance, ses devoirs religieux, civils et moraux,
d'une manière raisonnée et solide :-les règles de la politesse et
de la civilité :-un cours complot dArithmétique enseignée par
raisons et démonstrations, on faisant des applications des règles du
calcul aux arts, aux métiers, au commerce et à tous les. usages
qu'on peut faire de Parithmétique dans les besoins journaliers de
la vie civile : une Géométrie pratigue, pour aider à exercer les
métiers et les arts mécaniques : un cours de Géographie au
moyen duquel chacun puisse lire avantageusemeut l'histoire, les
relations de voyageurs et les papiers-nouvelles :-un abrégé de
Chronologie et d'Histoire sacrée, avec les élémens de PHistoire
ancienne et modernoe:-une idée juste des Sciences, dqs Arts et
des Métiers, pour on donner l'avant-goût, disposer à les étudier,
iprenle à on raisonner pertinemment.

"l On donnera une attention particulière à l'étude de P'-Histoire
et le la Géographie lu pays:-On donnera aux jeunes gens dos.
instructions propres à les rendre capables dl gérer et de conduire des
affaires :-On les accoutumera à réfléchir sur ce qu'ils apprennent,.
à s'en entretenir entre eux, à en rendre compte <le temps on temps
à leurs instituteurs et à raisonner juste :-On formera les jeunes
gens de bonne heure aux conversations raisonnées et suivies, aux
narrations et au style épistolaire."

Toutes ces connaissances sont du ressort de .l'enseignement
commun ou vulgaire ; quant à Péducation achevée ou entière, elle
comprendra en outre

La Géométrie pratique doit apprendre aux artinàs à dresser des plans réguliers;
à raire des nesurages st des évaluations de lignes, de surrace, de solidité ; à cuber des
pièces de bois ; i faire des toisés ; à déterminer d'après les dimensions données d'un
édilice, la quantité précise de matériaux de chaque espèce qui doivent entrer dans sa
construction. Ceux d'entre eux qui sont en mesure de se charger de biltir des églises,
des palais, ou d'autres ddifices réguliers et ornés, doivent ajouter à ces notions une
connaissance sulisante des principes et des règles de l'Architecture, pour pouvoir les
constru're avec plui de solidité, de comnmoité et d'élégance. Il1 doivent tous être
capables d'écrire des billets, des reçus, dles quittances, des desis d'ouvrages, des
marci és, des lettres d'a[Yaircs, et de tenir des comptes.
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" Une connaissance suflisante des règles de la Poésie franaise,
pour meUttre les jeunes gens en état de la lire avec goût, et d'en
juger avec justesse :-les élémens de la Chimie appliquée à
'agriculture, et les élémnis de la Botanique :-les élémens de la
Jurisprudence et les lois du pays dont la connaissance peut être
d'une plus grande utilité à chaque individu :-les Belles-lettres,
la Fable, la Mythologie, la Rhétorique, un cours complet de Phi-
losophie* :-la Navigation ;-PHilistoire Naturelle,† le Dessin,
l'Architecture ; enfin, la Langue Latine, que l'ou n'enseignera
qu'à ceux à qui elle pourra être nécessaire, à raison des emplois
ou des professions auxquelles ils se destineront.

"Uenscignemnent de toutes ces branclies littéraires se fera dans
les langues vivantes du pays, et particulièrement dans langue
française, qui est celle de plus les trois quarts des habhitans le lit
province. Les étudians auront chaque jour des exercices et tien-
(Iront des conversations on anglais, pour se familiariser entièrement
avec la langue anglaise.

Dans ce systâme d'éducation, (que le savant abbé appelle
primaire), " on se bornera à enseigner ce qui sera d'une utilité
réelle ; on en proscrisa tout ce qu'il y a d'inutile et (le superflu, et
tout ce qui tient au pdantismne. Pour ne point exposer les jeunes
gens à perdre lour temps, et à faire faire à lours parons des dépenses
infructueuses, et aussi pour ne point fatiguer les miatres inutile-
mont, on ne recevra que des sujets qui auront du goût et (les
dispositions pour les travaux de IP'étude.-Avant que d'appliquer un
sujet à l'étude des branches élevées, on exainera s'il est capable
d'y atteindre, pour ne point lui faire perdre son temps à poursuivre
des objets qui seraient au-dessus le son intelligence et de ses
facultés.-Ls écoliers passeront un temps sullisant à faire leur
cours d'études, et à étudier chacune des branches littéraires dont
cc' cours sera formé, pour qu'ils n'apprennent point les choses
superficiellement, et pour qu'ils les sachent d'une manière profitable
et solide, afin (le ne point propager l'ignorance an lieu du savoir
puisque le falux savoir n'est utile à rien, et qu'il est souvent plus
funeste que l'ignorance même. Des sujets précoces et plus intel-
ligents que ne le sont les jeunes gens du commun, peuvent faire

les études ci peu (le temps ; mais ce serait une erreur bien grande
de croire qu'un si court espace puisse suffire pour les esprits
ordinaires. La durée d'un cours d'études doit être réglée et

« Lequel doit comprendre la Logique, la Mtaphysique, la Morale, les Mathmina-
tiques, subdivisées en Arithmétique, Algèbrc, Géométrie, Trigononmierie Rectilique et
Sphérique, Sections Conîiquies, Calcul DitlTrentiel, Intégral, &c.; la Mécanique, li
Statique, lHydraulique, l'Acoustiqiue, la Musique théorique, l'Optique, la Dioptrique,
la Catopitrique, l'Astrarioniie physique, l'Astronoiie nautique, la Physiquc espéri-
mentale, la Chimie, 'Anatomic, &c.

f Comprenant la Oéologie, la Minéralogie, la Botanique, la Zoologie, l'Ornithologie,
l'lihtyologie, lOphiologie, la Myiologie, &c.
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mesurée sur la capacité du grand nombre de ceux qu'on y admet,
et par conséquent, elle doit être. proportionnée ' à la médiocritc des
sujets communs, qui sont toujours les plus nombreux.".

Où et par qui toutes ces choses seront-elles enseignécs? c'est ce
que nous verrons dans le prochain numéro.

L IT-T E RAT UR E.

LES QUATRE HlENRI.

L'HISTOIRE présente de singuliers rapprochemens, et il y a des
événomnens qui offrent une si notable ressemblance, qu'on pourrait
s'imaginer presque qu'ils sont ordonnés par une fatalité immuable,
et qu'ils sont la destinée inévitable de certaines familles. L'un
des plus curieux parmi ces rapprochemens est sans contredit celui
qu'on a fait des circonstances identiques qui se sont passées dans
la famille des CAPETS, toutes les fois qu'une (les branches de cette
famille est arrivée au trône. Ainsi la succession de trois frères au
trône de France a toujours précédé l'extinction ou l'exclusion de
la branche ancienne, au moment où elle a fait place à une branche
nouvelle. PjlîLF'rE-LE-BE L meurt: il laisse quatre fils : trois (le
ces fils occupent le trône Pun après Pautre ; Louss-LH-lruT.î
d'abord, PIuILI PPE-L'Is-LOG ensuite, d1eRLES-LE-lEl 1drnier.
La branche des Capets s'éteint, celle des VALOIs la remplace.
Lorsque celle-ci a accompli son temps de règne, elle perd le sceptre
an passant par les mêmes circonstances que la branche qu'elle a
remplacée. HEx1N If laisse quatre héritiers; sur ces quatre
héritiers, trois deviennent rois de France ; FRANÇOIs 11, CHARLES
IX, 1-ENaR[ III : les Valois finissent, les ]3ouRnoNs commencent.
Nous avons vu finir la branche ainée des Bourbons après les règnes
de Louis XVI, (le Lours XVIII et do CHARLES X; tous trois
frères aussi et tous trois devenus rois.

Voici une autre singularité (lui se trouve consignée dans une de
ces nombreuses productions du seizième siècle, tout empreintes (le
superstitions barbares. Nous empruntons le récit suivant à un
livre imprimé à La Haye, et ayant pour titre Doigt de Dieu.
Nous lavons abrégé et largement émondé, mais nous avons tacMé
d'en garder l'esprit, et, en rapprochant la conclusion du point de
départ, nous avons essayé d'en faire ressortir davantage la bizar-
rerie.

Or, un soir, comme la pluie tombait à flots, on dit qu'une vieille
femme, qui passait dans le pays pour sorcière, et qui habitait
une pauvre cabanne dans la forêt de Saint-Germain, entendit
frapper à sa porte ; elle ouvrit, et vit un cavalier qui lui demanda
l'hospitalité ; elle mit son cheval dans une grange et le fit entrer.
A la clarté d'une lampe fameuse, elle vit que c'ôtait un-joune«
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%gentilhom me. La personne disait la jeunesse, Phabit disait la
qualité. La vieille femme alluma (lu feu et demanda au gentil-
homme, s'il désirait manger quelque chose, Un estomac de
seize ans est, comme un cœur du même àge, 'très avide et peu
difficile. Le jeune homme accepta. Une bribe de-fromage et un
morceau de pain noir sortirent dle la huche. C'était toute la pro
vision de la vieille.

-- Je n'ai rien de plus, dit-elle au jeune gentilhomme; voilà
tout ce que me laissent à offrir aux pauvres voyageurs la dîme, la
taille, les aides, la gabelle, le souquet, l'arrière-souquet : sans
compter que les mnanans d'alentour me (lisent sorcière et vouée au
diable, pour me voler, en sûreté (le conscience, les produits de mou
pauvre champ.

-Pardieu, (lit le gentilhomOe, si je devenais jamais roi de
France, je supprimerais les impots et ferais instruirele peuple.-
Dieu vous entende, répondit la vieille.

A ce mot, le gentilhomme s'approcha de la table pour manger
mais au même instant, un nouveau coup frappé à la porte l'arrêta.
La vieille ouvrit, et vit encore un cavalier percé decpluie, et qui
demanda lhospitalité. L'hospitalité lui fut accordée, et le cavalier
étant entré, il se troutva que c'était encore un jeune homme, et
encore un gentilhomme.

- C'est vous, Henri, (lit lun.-Oui, Henri, dit l'autre.
Tous deux s'appellaient lenri. La vieille apprit dans leur

entretien qu'ils étaient d'une nombreuse partie de chasse, menée
par le roi Charles IX, et que lorage avait dispersee.

- La vieille, (lit le second venu, n'as-tu pas autre chose à nous
donner ?-Rien, répondit-elle.-Alors, dit-il, nous allons partager.
Le premier -lenri fit la grimace ; mais, en regardant l'oil résolu
et la prestance nerveuse (lu secund Henri, il dit d'une voix cha-
grine :-Partaoons donc.

Il y avait, après ces paroles, cette pensée qu'il'n'osa dire
Partageons, depeur qu'il ýne prenne tout. Ils s'assirent donc on
face l'un de l'autre, et déjà Pun des deux allait couper le pain
avec sa dague, lorsqu'un troisième coup fut frappé à la porte. La
rencontre était singulière: c'était encore un gentilliomme, encore
in joune homme, encore un Henri. La vieille se mit à les consi-
dérer avec surprise. Le premier voulut cacher le fromage et le
pain ; le second les replaça sur la table et posa son épée à côté.
Le troisième Henri sourit.

-Vous ne voulez donc rien me donner de votre souper, dit-il
je puis attendre, J'ai l'estomac bon.-Le souper, dit le premier
Henri, appartient do droit au premier occupant.-Le souper, dit le
second, appartient à qui sait mieux -le défendre. 'Le troisième
Henri devint rouge de colère, et dit fièrement:-Peut-être appar-
tient-il à celui qui sait mieuxle conquérir.
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'Ces paroles !furent à peine dites, que le premier Henri tira son
poignard, les deux autres leurs épées. Comme ils allaient -en
venir aux mains, un quatrième coup- est frappé, un quatrième
jeune homme, un quatrième gentilhomme, un quatrième Henri fut
introduit. A l'aspect des épées nues, il tire la sienne, se met du
côté le plus faible, et attaque à l'étourdie. La vieille se cache
épouvantée, et les épées vont fracassant tout ce qui se trouve à
leur portée. La lampe -tombe, s'éteint, et chacun frappe dans
l'ombre. Le bruit des épées dure quelque temps, puis s'afiiblit
graduellement, et finit par cesser tout-à-fait. Alors la vieille se
hazarde à sortir (le son trou, rallume la lampe, et voit les quatre
jeunes gens étendus par terie avec chacun une blessure. Elle les
examina: la fatigue les avait plutôt renversés que la perte de leur
saug. Ils se relèvent l'un aprèsl'autre, et honteux de ce q'ils
vionnent de faire, ils se mettent à rire et se disent :-Allons, soupons
(le bon accord et sans rancune.

Mais lorsqu'il fallut trouver le souper, il était par-terre, foulé
aux pieds, souillé (le sang. Si mince qu'il fût, on le regretta.
D'un autre côté, la cabane était dévastée, et la vieille, assise dans
un coin, fixait ses yeux fauves sur les quatre jeunes gens.

Qu'as-tu à nous regarder ainsi, dit le premier Honri, que ce
regard troublait.-Je regar(le vos destinées écrites sur vos fronts,
répondit la vieille. Le second H-Tenri, lui commanda durement
de les lui révéler ; les deux derniers Py engagèrent en riant. La
vieille répondit :-Comme vous êtes tous quatre dans cette cabane,
vous serez réunis tous quatre dans une nime destinée ; comme
vous avez foulé aux pieds et souillé de sang le pain que Plhospita-
lité vous a of'ert, vous foulerez aux pieds et souillerez de sangla
puissance que vous pouviez partager ; comme vous avez dévasté
et appauvri cette chaumière, vous dévasterez et appauvrirez la
France ; comme vous avez été blessés tous quatre dans l'ombre,
vous finirez tous quatre par trahison et (le mort violnte.

Les quatre gentilshommes ne purent s'empêcher (le rire (le la
prédicton de la vieille. Ces quatre gentilshommes étaient les
quatre ihéros de la Ligue, deux comme ses chefs, deux comme -ses
ennemis:

[eriri de CoNE', empoisonné à gaint-Jean-d'Angély-par sa
femme ; Henri (le GusE, assassiné à Blois par les quarante-cinq
1-reill*i (le VALOIs (Henri T11), assassiné par Jacques CLM.aENT, à
Saint-Cloud; fenri de Bounnox (Henri IV), assassiné -Paris
par RAVAILLAc. (Fdéric SouLIn').

JAMES MACPHERSON:ET.LE-DOCTEUR JOHNSON.

EN 1758, un jeune homme né dans les montagnes, MAcPnERsoN,
qui semble avoir eu de. bonne heure heaucoup d'esprit, et un esprit
à la fois capable d'enthousiasme et d'adresse, était précepturi dans
la maison d'un comte de GrAM, de la famille de ce CLAvERHlOUsE
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que VALTER Scorr' à dcssiné pour l'histoire: il.y vit M. HoMn,
littérateur écossais, assez bon poûte, autour .d'une tragédie du
Douglas. En s'entretonant avec lui, Macpherson, qui déjà s'était
essaye dans la poésie, et avait publié sans succès un poûme du
Montagnard, parla des chants populaires qu'il avait, dans son
enfance, entendus sur la montagne où il était né. Il en traduisit
.quelques passages ; et bientôt, excité par l'adminration que cette
Poésie rude et simple donnait à l'esprit cultivé de 1-ome, il multi-
plia ses essais. Un premier volume parut sous le titre de Frag-
mens de Poésie Ancienne,recueillis dans les montagnes d'Ecosse,
el traduitis de la langue erse ou gaálic.

Le volume ravit tout le public littéraire d'Ecosse. Un célèbre
poeto angihs, GnArY, témoigna surtout le plus vif enthousiasme
pour cette poésie singulière. Je crois imêmifle que ce furent ces
premiers chants qui inspirèrent à Gray une de ses belles odes,
celle où il déplore le massacre des bardes du pays de Galles,
qu'Enouanun I fit tous égorger, afin d'affermir sa conquête, incertaine
et menacée, tant qu'il restait des hommes pour chanter l'ancienne
liberté du pays. L'entreprise de Macpherson, qui devait trouver
plus tard de vivos oppositions, fut accueillie avec un zèle extrême
et presque une passion de parti ; car il existait dans ce temps une
grande jalousie entre l'Angleterre et l'Ecosse, qui s'étendait à la
littérature comme à la politique : la pensée qu'autrefois avait
vécu dans leurs montagnes un grand poute dont les vers indédits
penhant quinze siècles reparaissait au jour, cette pensée flattait la
vanité de toute la Haute lcosse.

Dès (lue Mapherson Out publié ses Fragmens, des souscriptions
furent ouvertes, et on le pria d'aller dans les montagnes pour
recueillor encore quelques uns de ces débris qui devaient élever si
haut la gloire poétique de PEcosse. Macpherson partit, consulta
de vieus ministres puritains du pays, erra dans les montagnes,
entendit chanter quelques ballades, recueillit, dit-on, quelques
lambeaux (Le manuscrits, revint, traduisit, ajouta, changea, créa, et
au bout de quelques années, it paraître le poûme (le Fingal, puis
celui de Tmora. Jusques-là tout allait bien: on n'avait pas le
chagrin, en admirant des chants poétiques, dl'admirer un contem-
porain. Il y avait une satisfaction sans mélange à lire de belles
choses, et à n'êire pas obligé d'en savoir gré à quelqu'un qui fût
là présent.

Mais cette jalousie nati-inale, si ficile à réveiller, ou plutôt
toujours existante entre deux pays voisins et rivaux, siscita bientôt
en Angleterre des contradicteurs à l'Homère retrouvé dans les
montagnes d'Ecosse. Le docteur Jonsson surtout, le plus grand
critique de cette époque, homme singulièremout ûpre, qui con-
servait, au milieu du dix-huitième siècle, quelque chose de la
virulence des savans du seizième, des Scioprmus et des ScALIGER,
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attaqua violemment Macplhrson et le tratita de fourbe et de faussaire.
Rien ne peut donner une idée plus justo de l'animosité des esprits
dans cette question littéraire, qu'une réponse de Johnson à Mac-
plersoI, qui s'était plaint avec hauteur die l'injurieux scepticisme
(lu critique anglais :

" Monsieur James Macpherson: Pai reçu votre folle et impru-
dente lettre: je ferai de mon mieux pour repousser toute violence
tentée contre moi; et ce que je ne pourrai faire moi-même, la loi
le fera peur moi. J'espère n'être jamais détourné le dévoiler
une fourberie por les menaces d'un gueux. Quelle rétractation
v'oudriez-vous de moi ? Pai cru votre livre une imposture ; je le
crois une imposture encore. A P'appui de cette opinion j'ai donné
au public des raisons qlue je.vous mets à défi de réfuter. Je
méprise votre rage. Vos talons, depuis la publication de votre
lomdre, ne paraissent pas fort redoutables ; et ce que j'entends
dire de votre caractère, me porte à tenir compte, non do ce que
vous direz, mais de ce que vous prouvercz. Vous pouvez imprimer
cette lettre si vous voulez. S. JOHNSON.

Pour J'intelligence de quelques mots de cette lettre, il faut savoir

que Macpherson, enchanté et enhardi par le succès de son Ossian,
avait essayé de traduire Homère; mais son ouvrage fut universelle-
ment décriù ; et taudis qu'on admirait le compilateur des chants
ossianiques, on se moqua du traducteur de l'Ilade.

Vn MAwN, Gours de Littérature.

JEAN-.fACQUES BARTHELEMY,

Né à Cassis, non loin de Marseille, le 20 Janvier 1716, et mort

à Paris, le 15 Octobre 1806.
BAR1TIIELmVy commence ainsi les mémoires de sa vie, écrits en
1792 et 1793, à Paris, dans l'appartement que Madame de Cîroi-
SEUL lui avait donné chez elle.

" Dans cette inaction où me réduišent mes maux et le cours des
événemens, établi dans un séjour où l'image (les plus grandes
vertus sumrait pour adoucir l'impression des plus grandes peines, je
vais écrire à la hâte et sans prétention les principales circonstances
de ma vie.

"l Joseph BARTHEL.EMY, mon père, jouissait d'une fortune aisée,
dans la jolie petite ville d'Aubagne, située entre Marseille et
Toulon. Je perdis à lâge de quatre ans ma mère, Magdeleine
RAsT1T, très jeune encore. Ceux qui l'avaient connue me la
dépeignaient comme une femme aimable, qui avait des talens et de
l'esprit. Je n'eus pas le bonheur de profiter de ses exemples
mais j'eus plus d'une fois la douceur de la pleurer : mon père
inconsolable me prenait chaque jour, soir et matin, par la main,
pendant un séjour que nous fimes à la campagne, et me menait
dans un endroit solitaire ; là il me faisait asseoir auprès de lui,
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fondait on. larmes, et m'exhortait à pleurer la plus tendre des
mères. Je pleurais et.je soulageais sa douleur. Ces scènes atten-
drissantes, et pendant longtems renouvellées, firent sur mnn cour
une impression profonde, qui ne s'en est.jamais efucGe.

" A l'àgo de douze ans, mon père me plaça au collége de lOra-
toire à Marseille. Je m'étais de moi-même destiné à l'état ecclé-
siastique, mais comme l'évêque de Marseille, BELZUNcE, refusait
d'y admettre ceux qui étudiaient à l'Oratoire, je fis mes cours de
philosophie et do théologie chez les jésuites. Dans le premier de
ces cours, le professeur voulant nous donner une idée du cube,
après s'être bien tourmenté sans réussir, prit son bonnet a trois.
cornes, et nous dit: Voilà un cube. Dans le second, le professeur
du matin, pendant trois ans entiers, et pendant deux heures tous
les jours, gesticulait comme un énergumène, pour nous prouver
que les cinq propositions étaient dans JENsENus.

J'entrai au séminaire de Marseille, dirigé par les Lazaristes,
où je trouvai encore un professeur de théologie qui était assOz
raisonnable, et, tous les matins, à cinq heures, une méditation (ui
ne l'était pas toujours: elle était tirée d'un ouvrage composé par
BEUvEær'.* Le lendemain le mon arrivée, on nous lut, lente-
ment et par phrases détachées, le chapitre où ce Beuvelet compare
léglise à un vaisseau: le pape est le capitaine, les évêques sont
les lieutnans; venaient osuite les prêtres, les diacres, &c. Il
fallait réfléchir sérieusement pendant une demi-heure sur ce paral-
lèle : sans attendre la fin du chapitre, je trouvai que dans ce
vaisseau nystérieux je ne pouvais être qu'un mousse. Je le dis
à mon voisin, qui le (lit au sien, et tout à coup le silence fut inter-
rompu par un rire général, dont le supérieur voulut savoir la cause
il eut aussi le bon esprit d'en rire.

J'avais beaucoup de loisir au séminaire ; j'étudiai la langue
arabe; j'en recueillis toutes les racines dans l'immense dictionnaire
<le Gobwus, et je composai les vers techniques détestables, que
j'eus beaucoup de peine à retenir, et que j'oubliai bientôt après.

Un jour, on vint m'avertir qu'on me demandait à la porte du
séminaire. Je descends, et me vois entourré <le dix ou douze les
principaux négocians de Marseille. Ils amenaient avec eux une
espèce de mendiant qui était venu les trouver à la loge (la bourse)
il leur avait raconté qu'il était juif <le naissance, qu'on l'avait
élevé à la dignité de rabbin, mais que, pénétré des vérités de
l'évangile, il s'était fait chrétien ; qu'il était instruit des langues

fBEUVEErT (Mauhieu), prêtre du Séminaire de S. Nicolas du Chardonnet, y fit
fleurir, dans le dernier siècle, la science. et la piété. Il est connu particulièrement: I.
par des Médilations, in 4o. sur les principales vérités clrétiennes et cclésiastiques,
pour les Dimanches, Fêtes et autres jours de l'annéc. il. par un Manuel pour les
E~ccl *siîqarues. Il laissa un autre ouvrage, donné au public après sa mort , c'est le
Symbole des J1potres expliqué et divisé en Prônes, in-8o. Il cet écrit d'un style simple,
l'amilier, mai3 bas et incorrect, Dicka Ilist.



Liltlérate. 42

orientales, et que pour s'en, convaipcre, ouspouvait ]à mettre aux
prises avec quelque savant. ..Ces messieurs ajoutèrent avec poli-
tesse qu'ils n'avaicut pas hésit"' me : amener. J fustellement
efTrayé qu'il m'en prit hi sue rfrile. Te chierc ais àem.r prouver
qu'on n'apprend pas ces langues pour. les parler lorsque cet
homme commença tout à'coup lattaque'avec une intréJpdité qui
me confondit d'bord. Je m'apperçus ieurusement qu'il récitait
en hébreu le premier psaume: de David; que:je savais par coeur.
Nous continuâmes, lui par le deuxième verset du.psaune, moi par
la suite du dialogue. La conversation devint plus animée ; nous
parlions tous deux à la fois et avec la même rapidité: Jo Patten-
dais à la fin du dernier -verset il se tut on effet; mais pour
m'assurer lhonneur tic la victoire, j'ajoutai encore une ou deux
phrases, etje dis à ces messieurs que cet homme méritait,.par ses
connaissances et ses malheurs dl'intéresser leur charité., Pour lui,
il leur dit dans un mauvais buragàuin, qu'il avaitoyagé on
Espagne, en Portugal, en Allemagne, en Italie, en Turquie, et
qu'il n'avait jamais vu un si habile lomme ine ce jeune hbbù.
.'avais alors vingt ans. Cetto aventure. fit du bruit à Marseille
j'avais cependant cherché à prévenir l'éclat, car je l'avais racontG
idèlement.à mes amis; mais on ne voulut :pas me croire, et I1on

s'en tinLau merveilleux2',

Ih.y avait cn 1.782, au colle.g d Brienne, .un jouieécylierde
quinze ans, glififait des vers, -et il faut l'avouer, des vers ToW
médiocres. Voici une fable inédite de co, jeune homme ;. fable,.
que. possède en manuscrit M. le. comte de WEDMBS, Í]ui la rogorde
à juste titre comme une des piòces les plus précieuses. de sont
précieux cabinet. Il est yrai que cet écolier, auteur de la Fable.:
Le Chien, le Lapin et le Chasseur, étnitné on Corse, dans la
ville d'Ajaccio, et qu'il se nommait NArorLEoN BONAPARTE.

LE. cHEN, LE LAPtN ET LE CIIASSEUR.

César, chien d'arrôt renommé,
Mais trop enflé de son mérite,
Tenait arrêté dans son gîte

Un malheureux lapin de pour inanime.
Rends-toi, lui cria-t-il d'une voix de tonnerre,
Qui fit au-loin treinbler les peuplades des bois:

Je sui' César, connu par ses exploits,
Et dont Je nom remplit toute la terre..

A ce grand nom Jeannot Lapin,
Recommandant à Dieu son âme pénitente,

Demande d'une voix tremblante,
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Très sérónissime maftin,
Si je me rends, quel sera mon destin 'i

Tu motiras.-Jo mourrai ! dit la bte innocente;
Et si je fuis?-Toni trépas est certain-

Quoi! reprit l'animal qui se nourrit de thym,
Des deux côtés je, dois perdre la vie

Que votro illustre seigneurie
Veuille me pardonner, puisqu'il me faut mourir,

Si j'ôse tenter de m'enfuir.
Il dit et fuit, en héros de garenne.

CATON l'aurait blâmù: je dis qu'il n'eut pas tort;
Car le chasseur le voit à peine

Qu'il l'ajuste, le tire, . . . et le chien tombe mort!
Que dirait de ceci notre bon LArobTAIxNE 1

Aide-toi, le ciel t'aidera
J'alprouve fort cette morale-l.

MADAME ROLAND ET MADAME DE STAEL.

Ces deux femmes célèbres et contemporaines naquirent à Paris,
reçurent une éducation soignée, possédèrent un esprit et des talens
peu communs, se distinguerent dans la république des lettres, et
succombèrent toutes deux à une persécution arbitraire et injuste.
L'uiiè mourut sur P'échafnu(l r6volutionnaire, à Viege de 41 ans;
1l'dtite à l'ûge de 51 ans, les suites d'un exil le dix ans, qui ne
finit qu'avec l'existence politique de soi.persécuteur.

Madame RotANn (Manon Joanne PuLIPox), avait Un carac-
tòrà plus ferme, plus prononcé que madame do STAEm ; mais la
lecture do l'histoire ancienne et surtout celle (l PLUT.ARquE, lui
avait donnù des idIés trop exaltées de la liberté républicaine. Elle
était belle, d'un-port- noble, d'une taille (légante ; sa physionomie
expressive, ses beaux yeux vifs et parlants, le son de sa voix, ses
mouvemens gracieux et naturels, lout un elle charmait; on ne
pouvait se lasser de l'admirer. Sa modestie, sa douceur, son main-
tien, contrastaient singulièrement avec son âme ardente, sa fermeté
mâle et inébranlable. Av'ant et après son mariage, elle vécut fort
retirée, partageant son temps entre la lecture, les soins du minge
et de sa famille, sans sentir, un seul moment, cet assommant
ennui dont madame de Stael se plaignait si souvent. Ecrivant des
prisons de Ste. Pelagie, le 9 août 1793, elle dit:

" Fille d'artiste, femme d'un savant, devenu ministre et demeuré
homme le bien ; aujourd'hui prisonnière, destinée peut-être à une
mort violente et inopinée, j'ai connu le boneur et l'adversité, j'ai
Vu de près la gloire et subi l'injustice.

" Née dans un état obscur, mais de parens honnêtes, j'ai passé
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ma jeunesse au sein'des; beaux arts, nourrie des charmes de l étude,
sans.connaître de supériorité que celle du mérite, ni de grandeur.
que celle de la vertu.

A l'âge où l'on prend un état, j'ai perdu les espérancesde
fortu qui pouvaient m'en procurer une conforine à Péducation
que j'avais reçue. Ialliance d'un homme respectable a .parui
réparer ces revers ; elle m'en préparait de nouveaux.

Ayant été condamnée à mort par le tribunal révolutionnaire,
elle se leva et dit à ses juges "Vous m'avez jugée digne (le
partager le sort des hommes vertueux. que vous avez assassinés; je,
tâcherai, en marchant à la mort, d'imiter leur courage2' Etant
arrivée près de la guillotine, en face de laquelle se trouvait la
statue de la liberté, elle s'écria " Oh libert! quels crimes se,
commettent en ton nom."

Outre ses Traités sur la Mélancolie, sur la Morale, sur PAnitié,
&c., madame Roland avait publié ume relation de ses voyages en
A leterre et en Suisse.

Madaune de Stael (Anne Louise Germaine NECiER ntait
rien . moins que belle, mais elle était vive et spirituelle.: elle
aimait à briller et à attirer l'attention générale. . Sa conversation
étai.t si animée, si attrayante, la tournure de son esprit si singulier,
qu'on oubliait sa figure. Fille d'un père ministre d'état et million-
naire, qui recevait ce qu'il y avait de plus distingué dans Paris,
elle fréquentait les cercles brillants de laliaute noblesse : aussi fut-
elle Pobjet de là flatterie et <le l'adulation. Après son nùeringe
avac le baron de:Stael, tout Paris eut les yeux fixés sur elle : on
ne parlait que de ses fêtes et de ses soirées,; on répétait ses saillies;
on l'admiirait comme une-femme extraordinaire par son esprit et son
amabilité. L'encens journalier augmenta en elle l'ambition (le
briller et, de se faire un nom. On rapporte d'elle l'anecdote:
suivante : Elle se promenaitunjour avec la belle madame RECAMIER.
et quelques autres personnes, sur le lac de Genève. Un orage
survint, et l'on pensa se noyer. " Avouez donc, dit madame (le
Staetl, ci riant, que nous aurions pu fournir en superbe article dans
les journaux. Quelle sensation aurait produite le journaliste, ci
annonçant que la plus belle femme de lunivers et la femme.la plus
spirituelle (le son siècle ont péri ensemble P

Les écrits de madame de Statl, comme ceux de madamne
Roland, portent le cachet du g6nie. Ceux le cette dernière se
distinguent par le naturel et la simplicité du style ; par la clarté,
la profondeur et l'énergie des pensées. 'Maat e de Stacl s'exprime
avec feu, mais en général avec trp. d'exagération ; son imagina-
tion ardente l'entraîne, et lui fait souvent envisager les objets.sous
un point de vue erroné. Son style entraîne, enchante, éblouit, au
premier coup d'eil; mais il est inégal, trop rechIerchié, et:souvent
obscur à force de vouloir être éloquent;
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Madame Roland prférait les beautés de la nature et le bonheur
d'une vie paisible et sans ostentation à toutes les illusions brillîntes
et tracassières (lu grand monde, qui fisaient les délices de madame
de Stael ; tandis que tout dans la.première inspirait-le respect et la
confiance, la seconde briguait l'admiration publique et réussissait à
l'obtenir. Madame de Stael parlait beaucoup ; elle aimait à parler
sur toutes sortes dle sujets, mais surtout, et pour son malheur, sur
les aflires politiques du jour. NAPoLEoN, dans une de ses conver-
sations à Ste. 1-lélènte, s'excuse d'avoir persécuté avec tant d'achun-
noment cette dame illustre, en disant, "que c'était une femme
ambitieuse et intrigante, qui, à toute occasion, aurait voulu jetter
ses amis dans la mer, pour avoir un prétexte d'exercer son énergie
à les sauver."

Après son retour de l'île d'Elbe, BoNAPARTE envoya son frère
Joseph à Coppet, Cn Suisse, où elle s'était retire, à la nouvelle
de son débarquement à Fréjus, pour l'inviter à revenir à Paris,
afin (le l'aider à rédige r un nouveau projet dle gouvernement consti-
tutionnel ; mais elle lui répondit sans hésiter " Dites à l'empereur
qu'il a gouverné, ces douze dernières années, sans moi et sans
constitution ; et je pense, ajouta-t-elle on souriant, -qu'il ne se
soucie pas plus (le l'une que le l'autre." D. .

LE PUITS ARTESIEN D GRENELLE.
(M. 1u,%unD :-Pensant que le morceau suivant est de nature à intéresser
plusieurs de vos lecteurs, je me fais un vrai plaisir de vous le conîmmuni-
quer. .UN nE vos AioNNE'S.)

Un grand événement scientifique vient (le mettre on émoi toutes
les têtes intelligentes de Paris, y compris celles de PAtcadémie dls
Sciences. M. Muro.r qui, pour n'âtre pas-de l'Institut, n'en est
pas moins un dcs plus habiles géologues de la France, vient, après,
plus de sept ans d'un travail patient et hérissé <le difficultés, de
voir se réaliser toutes ses espérances. La massé d'eau jaillissante
est maintenant atteinte, an puits de Grenelle, à une profbndeur le
1700 pieds. Tant de cirsconstances malheureuses, tant d'obstacles
imprévus et sans cesse renaissants ont accompagné ce beau travail,
que nous devons toute notre admiration à l'habile mécanicien qui,
à force <le persévérance et d'ingénieuses inventions, a sçu le mener
à bonne fin.

C'est on 1833 que M. Mulot, déclaré adjudicataire, fit mettre
en couvre cette grande entreprise. Pendant quatre ains d'un forage
journalier aucun accident important n'était survenu ; on commençait
à espérer qu'il en serait de même jusqu'au bout, quand, au mois
de mai 1837, à la profondeur de 3'15 mètres, la sonde se brisa,.
laissant dans le puits 1140 pîieds< de tiges. Comment, à cette
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distance du sol, ramener un pareil poids de barres? avec quel
instrument l'aller saisir? M. Mulot, dont le courage ne fut pas
ébranlé par cet accident, parvint, avec les diflicultés que l'on
conçoit aisément, à tarauder avec un écrou d'acier Pextrémité
lirisée de la tige, et après l'avoir fortement vissée au morceau
supérieur, à la ramener vers la surfce, au mois d'août de l'année
suivante. Seize mois d'un travail assidu pour faire un pas de vis,
quelle patience 1

Cet accident réparé, on reprit le forage avec une nouvelle
ardeur, et tout fesait présumer un succès prochain, quand, le 8
avril 1840, la sonde tomba du haut du puits avec son alésoir. Elle
acquit avec la vitesse accélérée de sa chûte une force si prodigieuse,
qu'elle pénétra 78 pieds dans la craie. Pendant trois mois il fallut
creuser autour deola sonde pour la dégager, avant <le reprendre le
travail. A quelque temps le là, une cueillère (le sonde se brisa
au fond du puits. Cette fois, M. Mulot, renonçant à l'espoir de la
retirer, prit l'ingénieux parti de lui creuser une fosse latérale, où
elle se trouve présentemeit ensevelie pour longtems. Nous
ajoutons encore, pour terminer notre historique, lent le défaut
d'espace nous fait retrancher bien des détails intéressants, que ce
puits, d'une profondeur incompréhensible, est tubé en tôle jusqu'à
sa base, et que par trois fois, lus tubes s'étant trouvés trop étroits
pour le travail, on a dû les enlever pour les replacer.. Enfin, le
27 janvier 1841, la sonde ayant subi une forte secousso, on en
conclut avec raison que Pon avait atteint la couche jaillissante, et
que lopération du forage était terminée. -En ll't, 'eau no tarda
pas à s'élever dans toute la capacité (lu puits, entraînant avec elle
l'immense quantité de sable qui l'empêche aujourd'hui <le jaillir
fortement.

L'ouverture le ce puits est-à 93 pieds au-dessus du niveau de
la mer, tandis que le fond est à 1548 pieds au-dessous, et par
conséquent bien au-dessous du fond même le la 1lanche, à une
grande distance les côtes. L'eau qu'il donne est à la température
<le 280., et l'on pent Ci évaluer la quantité à dl millions (le litres
par 24 heures, c'est-à-dire moitié de ce qu'en fournissent, dans le
même espace de temps, tous les établissemens hydrauliques dle
Paris réunis. On pense qu'elle s'élèvera à la hauteur du réservoir
construit sur la place du Panthéon, qui est d'environ 180 pieds
au-dessus de l'orifice du puits.

Si nous voulons maintenant monter à l'origine le ces courans
souterrains, nous pensons qu'elle doit être sur la ligne de superposi-
tion du terrain crayeux au terrain arénacé qui longe toute la
formation jurassique de l'est le la France, c'est-à-dire du côté de
la Champagne ; que ces immenses infiltrations, après avoir circulé
souterrainement sous la craie iraient ensuito reparaiître dans l'ouest
<le la France,.où elles donnent naissance à l'Eure, à l'Orne, à la
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Mayenne, à la Sarthe, &c., et que, dans leur trajet, elles alimentent
le puits do Grenelle.

Il y a vraiment quelque chose de fantastique dans cette colonne.
qui arriv e de si loin, en bouillonnant, pour jaillir sur le sol, comme,
le grand Geiser d'Islande, et nous avouons ing een que, pour
notre part, nous la vîmes surgir avec une sorte de respect. Nous
partageons bien sincèrement l'enthousiasme de la foule qui se
presse chaque jour autour dle cette source artificielle, et, comme
beaucoup d'autres, nous avons aussi rapporté de cette expédition
notre petite bouteille d'eau et notre paquet (le sable.

Comme chimiste, nous avons dû soumettre cette eau à l'analyse
scientifique, et nous devons dire que, malgré notre vif désir d'y.
rencontrer des choses extraordinaires, nous lavons simplemenit
trouvée excellente à boire, et bonne pour tous les usages de la vie.

Quant au sable, il est en petits fragmens assez semblables pour
la couleur et la grosseur au sel gris; il n'a aucune qualité parti-
eculière, mais il a pour nous Pimmense mérite d'avoir été tiré de
1700 pieds de profondeur par la vrille géante d'un simple humain;
et cLu sable oUlé par les mastodontes, les paléotlCriums, battu par
les flots d'un océali tari pourjamais, est bien digne de figurer lno-
rablement entre l'anneau d'un Pharaon et la faucille d'une Velleda,
sur 'étagr d'u n amateur. A. 3.

BIBLIOGRAPHIE CANAD IENNE.
Si, après avoir parlé <les Géographies publiées dans le pays, nous
passons aux Grammaires, nous aurons a mentionner

10. La Grammaire Latine (ou pour apprendre le latin), à
Plusage u Collége (le Montréal, dont nous avons parlé dans notre
dernier numéro, et dont la première partie, comprenant les EléImens
et les remnarquLes sur la langue française, était Pouvrage dle M.
THVENT', ou <Le M. LYVuERE, ou île tous les deux ensemble

20. Une autre Gratinmaire Latine, ouvrage le M. HOUDiET,
imprimée par M. J. B33owN ; peut-être plus conforme à la logique
dans les définitions et la nomenclature, mais, suivant nous, moins
claire, moins agréable, out plus dillicile à apprendre pour de jeunes
enfans, que ne l'était la précédente:

30. Grammaire Française pour servir d'introduction à la
Grammaire Latine, autre ouvrage de M. Iloudet, à ce que'nous
croyons, et dont semble différer en quelque chose la Grammaire
Française imprimnée à Paris, qui est maintenant en usage au mêne
collége:

40. Plusieurs éditions des Elémens de la Grammaire Fran-
,aise de Luomaos et particulièrement celle de M. A. FERNET,
avec Supplement,.imprimée à Montréal, par M. J. V. DELORME,
en 1818:
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50. Le Mare'Français, imprini et publiG en 180par M;
Ludger DUVERNAY, et contenant, comme supplément Ou sConde
partie, une petite Grammaire bien rédigée, et sur quelques articics
plus explicite qu'e colle de Lhomond :

GO. " Nouveau Cours complet de Grammairâ Française,
dédié à la Jeunesse Canadienne ; par N. Ln rouLr et b. POTEL,
Professeur Franiçais : Imprimeride dLudgeDuvernay; 180;"
joli volume in-12 de 159 pages, dont nous avons ou occasion de
parler avec éloge dans un autre ouvrage

. "lrNouvelle Grammair Française, n peu partics; per
Jean-Philippie BotriERn-EnLtsV10IF; hinrades presses dic
Ludger Duvernay, 1831 :" volume in-12, de 8 pages on no peut
mieux remplies, et dont nous avons parlé au long dans le No. 2 du
Magasin chl Bas-Canada :

81). " Noutvelle Grammaire Angaise, rédigée d'après les meil-
leurs auteurs, par J. B. MMruu, M. D.; auteur lrPune Analyse
de l'Alphabet Français à l'usage de ceux qui parlent la langue
anglaise; imprimée à St. Charles par A. C. Foirn, 1233:". petit
ouvrage qui nous a paru rédigé avec précision et clarté, principa-
lemont d'après SIRET, et qui contient beaucoulp en 120 pa'ges
d'impression du format in-12:

0. "l Grammaire Grecque à lusage du Collége de Montréal;
de l'imprimerie de John JoxEs, 1837 ;" volume Svo. de- 30 pages:

100. i, Mcanuel des Difficultés les plus communes de là Languc
Jrançaise, adapté au jeùne tige, et suivi d'uii Recueil de Loc
lions vicieuses ; Québec ; imprimé et publié par FnncurTv &
Cie., 1841 :" joli volume de 184 pages in-12 ; nous on avons ixarlù
au long dans les numéros 6 et 7 de ce journal

110. Une Grammaire Française rédigée par A. BEn eTuor,
Ecuyer ; aussi iniprimue à Québec on 1S4 1, mais que nous n'avons
pas vue, et dont conséquenment nous ne pouvons rien dire d plus:

120. A Trealise of the Pronounciation of the French Lan-
.guage, &c., by Jean 13. MEMLEua, M. D. ;" Montréal, imprimé et
publié par M. Jolin Lovm.Tr, 1811: il en a été parlé au long
dans les Nos. 4 et 5 do ce journal:
• 131.- Grammaire Française Elémenlaire, suivi d'une Méthode

d'Analyse raisonnée, à lusage des Ecoles Chrétiennces, par L. C. et
F. P. R. ; volume in-12 de 194 pages, imprimé et publié par M.
Louis PEnnuT, l'année dernière 1842.

Quant au nombre des pages, au matériel typographique, à la
somme do matière donnée pour être lue. et apprise, cotte dernière
Grammaire l'emporte sur toutes celles que nous venons de mention-
-er, même en on retranchant la valeur de quinze ou seize pages de
questions relatives aux sujets qui y sont traités: elle entre dans
le détail sur la prononciation, sur Porthographo, sur la ponctuation,
&c.: elle fait mention des principaux gallicismnos et d'un nombre
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de locutions vicieuses, et touche quelque chose. de la synonymie,
ou de l'homonymie de certains mots. Le seul. endroit où nous la
trouvons défectueuse, ou inférieure à quelques unes de celles dont
nous parlons plus haut, c'est à l'article des verbes irréguliers:
pour n'avoir.pas distingué plusieurs branches dans les verbes en ir
et n e; pour n'avoir reconnu, au lieu le temps primitifs et de
temps dérivés, qu'un radical et une terminaison, on a été obligé
de donner comme irréguliers et devant être appris par ceur, les
temps et des personnes qui se forment des temps primitifs régulière-
ment, et quelquefois sans une seule exception ; comme, du participe
présent les personnes plurielles du présent de l'indicatif, l'imparfait
du môme mode, le présent <lu subjonctif; du futur le conditionnel
sans exception.

Pas plus qu'avec M ]oucler-Belleville, nous ne 'sommes d'ac-
cord avec les auteurs <le la " Grammaire Française élémentaire".
sur Ilorthographe de certiins mots composés.-Comme ils le disent
bien, le substantif et Padjectif sont les seuls mots dont l'orthographe
liuisse varier dans les noms composés ; mais, comme l'auteur de la

Nouvelle Grammaire Française," MM. L. G. et F. P. R.
veulent que l'on raisonne on se servant le ces mots, supposant sans
doute que l'on raisonnera toujours juste, et mieux que n'a fait le
peupl)e, de qui vient la langue, mieux même que n'ont-fait des
académiciens, dont l'unique étudo, ou du moins le seul but ostensi-
ble était de maintenir la pureté et l'élégance du langage. Mais
puisqu'il faut raisonner, raisonnons, tant bien que mal,

Le Dictionnaire <îe l'Académie Française dit: 'erre-plein. s. in.
Terme (le Fortification. Surface plate et unie d'un amas de terre
élevé. Le terre-plein d'un rempart, d'un bastion : le terre-plein
d'un cavalier.-IM. L. C. et F. P. R., disent " un terre-jileins,
des terre-pleins, lieuxpleins iide terre." Mais si l'on peut supposer
plusieurs lieux pleins de terre, ne peut-on pas aussi imaginer un
seul lieu plein de terre ?

Nos deux Grammairiens veulent qu'on dise un cure-dents, un
couvre-pieds, un casse-noiselles, un taille-plumes, &S-c. : l'Académie
dit un cure-dent, tout en expliquant que c'est un 'petit instrument
pour se curer (ou se nettoyer) les <lents :-Couvre-pied. s. m.
sorte <le petite couverture d'étofe qui sert à couvrir les pieds:
Couvre-pied d'indienne :-Cssc-noiselle, Casse-noix. s. m. petit
instrument avec lequel on casse des noix.

. Nos auteurs veulent encore qu'on écrive un essuie-mains,
parce que c'est un " linge pour essuyer les mains, et non la main."
Quoique, suivant 'Académie, ce soit un "lihge qui sert Ù
essuyer les mains," elle n'en dit pas moins un essuie-main,.

jugeant apparemment que quelqu'un qui se serait par hazard sali la
main gauche, et laurait trempée dans d leau, ne serait pas absolu-
ment obligé de s'essuyer aussi la main droite ; ou ayant en vue
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l!unité de l'objet, abstraction faite de la pluralité des choses aux-
quelies ils 'peutête'ployé. '

On doit écéiie piorièniouchettes au singulier comme au pluriel,
pai-ce q.io lpsubstantif möücleltesna ås de Éingulier.

On'dèait,'Çilol noué, s crire app'ue-rmain, dt nir appui-mai,
la première partie de ce mot composé venant d'ait'yer, omme
essuie, ([ans essuie-main, vient Cdeàsuyer.

Mais la chose est-elle d'une importance majeure, et le mondo
sera-t-il mis sens-dessus-dessous, si l'on écrit les mots composés,
au singulier ou au pitiriel, d'une façon pilutôt qu d'une autre ? Nous
pensons que non, quoique. la simple manière de prononcer les mots
Iatins quisquis et quamquanm aieïit oäcasionné itfefois dé graves
querelleset même diesóditions.

Mais il y a en cela iniêe, une inportance comparative, ou
relatiye, qui 'est pas toujours à ddaigner' il'y a dá mieux et'du
moins bien dans le langae écrit ou pirlê, dans laMononciation et
dIans l'orthographe, comme dans toutes les choses gi n'oiit pas
atteint la perfection. Depuis environ deux siècles, la aigiue
française.a fait d'immòñses progrès du 'côté de-7la précision; de

'élôgance ofde Pharnioriie, de la traséologie, en un-mot ;inniil
lii nanque encore beiîucoup de termes radicaux etdo là la'nécès-
sité d'emnpIoyer frùquemmenmt des 'mos comiposés. ' Un grand
nombre de mots composés dans l'órigine, sont maintenant'regirdês
coime siniples, et le progrès dans le mênme sens continuéra, si au
lieu de courir après cls 'subtilit6s pré'ienduès Yatioiles on s'en
tient au nóàanisme rriaicao, uanit qluepôssibló,il la i-èle
«éérl de îa .' nhai, à - P.ièl

gbérale de la fdrimtion' du pluriel ahins les noms. Sans compter
que Iar là tn àp'rgno. P esprit la peine dek penser aâ plusieurs
éhoses avant de' prononcer ou d['ucrire un ,Mdi, simlifie on
r6glai-ise, on gênéralise, et .c'et 'en cela, suivant ioiis, que
enn'ite le irincipal pe·fectionneinent d'un idiômn moins oi 'y
verr 'ide distinctions, d'exceptidns, de disparates plus~on le troùvera
beau, clair t facile à'apprendre, Il reste encore dans la langue
française beaucoup d'anomalies qui auraient dl en être banmxes
dCpuis longtems: nous serions même tenté de dire avec Etieniné
PÂSqUtEa et I Kenri E-rrm:N, que si cette langue st améliorée
Sous plusieurs rapports, elle s'est 'aussi corrompue sous quelques
au-tres. D'où ont pu venir, par exemple, les futdi's je verrai, nous
verrons, l'enverrai, si ce n'est d'une afibetation de pétits-màttr'es
ou de etites-maîtresses ? Le 'peuple au moins a su se préserver de
cette ridicule italianisation; car il dit encore, j'env6ierai, je voirai,
nous voiroens. Dans certains càs, il n'en coûterait peut-eïrd ni
beaucolip (le temps ni beaucoul de' peine pour passer de Piýrré'gu-
lirité"à hl régularité ; il suflirait quelquefois de pärlerconiine fait
la peuple, ou comme font les petits enfans ' "'Il tfit qid":tu te.
nouves ; vous di.sez, .vous faisez, ils faigent ; on sa ils



434 .Architecture.

risent.-On disait autrefois je freuve, pour rimer avec preuve : ils
peuvent, après nous pouvons, vous pouvez, ne nous paraît pas
moins bizarre. Mais nous commençons à nous appercevoir que
cette disgression nous a écarté de notre sujet, et que nous faisons
un hors-d'oeuvre.

(.A continuer).

ARCHITE CTUJRE.

LA nécessité a enseigné aux hommes lart de se construire (les
demeures. On songea d'abord à se garantir des injures de l'air.
Ce ne fut que longtems après que l'on imagina d'embellir linté-
rieur et l'extérieur des habitations. La Chaldée, la Chine, lPE-
gypte et la Phénicie sont les premières contrées où nous voyons
que larchitecture proprement dite ait été mise en usage. On
prétend que ce fut CAfaMus qui apporta aux Grecs l'art de tirer
la pierre, de la tailler et de l'employer pour la construction de nos
demeures. Par ce qui reste encore des monumens égyptiens, nous
pouvons juger dle ce qu'était l'architecture dans l'ancienne Egypte:
elle était lourde, massive, mais grande par ses dimensions, et faite
pour braver les siècles et la barbarie des hommes. Les Egyptiens,
avec leurs formes pyramidales et leurs énormes colonnes,.semblent
avoir voulu construire pour l'éternité. Les Grecs, plus heureuse-
ment organisés que les Egyptiens, reçurent de ces derniers des
leçons d'architecture, mais ce fut pour les rendre à tous les peuples,
et leur présenter des modèles, qui, sous le double rapport de
l'élégance et de la grface, ne devaient point être surpassés. , Ce
fut dans la Grèce de l'Asie, sur les côles, que l'architecture com-
mença à se former. L'invention des deux premiers ordres que les
Grecs aientconnusest entièrement due aux habitansde ces contrées :
le Dorique est né dans la Doride, et Plonique dans 'lonie. Le
Corinthien n'a paru que longtems après. L'ordre Toscan, né
chez les Etrusques, fut conservé par les Romains, qui inventèrent
l'ordre Composite. Ce fut sous PErUcLES que l'architecture
grecque atteignit son plus haut degré de splendeur.

Les Romains ont reçu des Grecs l'architecture, et l'ont cultivée
avec honneur, mais avec moins de goût. Ils l'ont surchargée
Llornemens qui quelquefois cependant, produisent un très bon eiet.
Ce ne fut que dans les derniers temps de la république qu'ils
élevèrent des édifices à l'imitation cles Grecs : auparavant, ils
batissaient dans le got des Etrusques leurs premiers maîtres. Ce
sont eux qui ont imaginé les voies publiques, les aqueducs, les
cloaques, les amphithéatres, les arcs de triomphe, genre d'édifices
négligés par les Grecs.

L'architecture gothique f1t connue d'assez bonne heure en
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France et employée pour les édifices religieux. Ce ne fut que
sous Louis XII et FuANçois 1, qu'il'nous vint d'Italie des archi-
tectes qui, les premiers, donnèrent l'idée de la belle architecture
qu'ils avaient étudiée dans les magnifiques ruines de 'Rome.
L'académie d'architecture fut érigée en 1671, par les soins de
COLBERT. -Petit Dict. des Inventions.

Le géographe Guillaume DELISLE, après avoir parlé des églises
qu'il y avait à Québec de son temps, ajoute "On y voit la belle
maison que M. TALos a fait bâtir, lorsqu'il était intendant au
Canada." C'était sans doute Péedifice qui fut ensuite appellé le palais
de l'indendant. Cet auteur, qui donne au Canada une ville de
Brest, ne parie pas de celle de Montréal, 'qui existait pourtant
lorsqu'il écrivait (après 1680), et avait déjà;son église paroissiale,
bâtie en 1672, sur le plan de la cathédrale de Québec. Le
portail en pierre de taille ne fut fait qu'en 1725. C'est probable-
ment à la même époque que furent construites les chapelles
latérales, qui faisaient paraître l'édifice disproportionné ot comme
écrasé, et la haute tour quarrée, qui pour la régularité et la
solidité, est un modèle de maçonnerie on pierres non taillées.
L'exhaussement du portail eut lieu quelques années après 1800.
Ce portail est maintenant celui de léglise des Récollets, et peut
fournir aux connaisseurs un objet de comparaison, en se rappellant
que les seules carrières alors connues et exploitées ne comportaient
pas l'emploi (le pierres (le grandes dimensions.

Ce portail, celui de l'église les Jésuites, la façade du château
VAUDREIL,* la grande porte d'ordre ionique du Séminaire, celles
d'une ou deux autres églises et d'une ou deux maisons de la rue
Notre-Dame, étaient tout ce que l'architecture canadienne offrait à
notre admiration, dans notre enfance. Les couvens et leurs églises
ou chapelles, étaient (les bâtimens dépourvus de grandeur, d'élé-
gance, et souvent aussi de régularité. Il y avait deux ou trois
petits châteaux inélégants, n'ayant qu'un rez-de-chaussée, ou
comme on (lit ici, un seul étage. Pourtant en comparant quel-
ques unes des maisons de la ville à celles (le la campagne, nous
étions presque étonné, lorsque nous entendions dire, ou lisions que
Montréal était mal bâti. Cette ville en 1843 est à ce qu'elle
était en 1803, comme Pléêlgante ville de Dorchester (ou Saint-
Jean) est au village de Saint-Athanase. Depuis le temps dont
nous parlons, nous avons vu s'élever successivement le palais
JOHNsoN, remplacé plus tard par le Masonic Hall, le château
M'TAvisH, les maisons POTHIER, rue Notre-Dame, (à côté d'une
de celles dont nous admirions la porte), PREVOST, rue Saint

* Ce château, bati par M. de VAuDRruiL (prensier du nom), lorsqu'il était gou-
verneur de Montréal, et devenu en 1773, le collège de Saint-Raphael, ne devint pas la
Proie d'un incendic en 1802, comme il est dit dans notre avant-dernier numéro, mais
le 6 juin 1803.
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A., orue Snt-1a qui a ors attiraie tdes visiteunrs;

le Palais dle.Justige, l'glise anglicane, le Collége oùpetit Sémi-
naire, le fansion-l'ouse,.la Banque de Montréal, la belle maison
TORRANcE, au ,ôteai l3aron,. l'Hôpital g0nral, iotre graiîde
Eglise paroissiale et celle de Saint-Jacques, qui attend encore ses
tours ltérales et son portique; la belle maison CA»EmUx, c1ll dé
feu I'honqrable Jules QuSsiim', celles de flu MM. Ros's et
B UmIEN, enlface du Champ-de-Mars ; le, bel hôtel eln, pro-
priété de Joseph Roy, Ecr. ; l'immense hiôtel RAsco, la Douane,
l'Ecole des Frères <le la doctrine chrétienne, &c.

Mais depuis quelqies années, ce n'est plus isolément eà de temps
. autre que l'on voit/s'élever de superbes édifices publics, des

ch(teaux, des palais, & ies maisons ressemblant à des palais
c'est pour aiinsi dire ppr rangées ou par quarrés, que ces magni-
fiques demeures nt té .difiées : les rues Sa int-Jlacques, Notre-
Dame, Saint-Paul, des Commissaires, du Collége, 'Cill, Saint-
François-Xavier, Saint-Joseph, Saint-Lambert, de li Citadèlle, &c.,
la P.lace-d'Armes, la place Dalhousie4 &c., en oll-ent chacune un
nombre plus on moins considérable, où l'ordre dorique sértont,
recrée la vue du spectateur. Plusieurs le ces maisons donne>t
sur deux rues et forment de superbes encognures. Les faubourgs
de Saint-Laurent, (le Sainte-Marie, de Saint-Joseph et maintenant
aussi de Saint-Antoiie, en nferment qui ne le cèdent point en
grandeur et en élégance à celles de la ville pröprement dite. En
fait d'édlifcation en beau et en grand, l'année dernière 18,42 a
valut .plL!sieurs <les années précédentes. En remontant à dix ou
douze ans seulement, Montréal seul, sOus le rapport de Parchi-
tecture, pourra nous fournir un article assez long, el, nous osons
nous en flatter, assez intéressant.

ANE CDOTES, FAITS CURIEUX, VARIETES, &c.
A, son. retour de la Palestine, Saint Louis débarqua aux lies
d<lières ; l'abbé de Clugny lui envoya deux chevaux et obtint <lu
roi une audience qui fut lbrt longue. " N'st-il pas vrai, Sire, dit
JoNvu.rL:, que le présent du moine n'a pas peu contribué à le
faire écouter si longuement ?" Le prince en convint. " Jugez
donc, Siro, continua le secrétaire, ce qlue feront les gens le votre
conseil, si vous ne leur défendez pas de prendre des présens ?",

Au mois de janier i 14-4, les médecins et chirurgiens <le Paris
représentèrent à Louis XI, que plusieurs persoines de considéra-
tion étaient travaillées de la pierre, colique, passion et mal <le côté;
qu'il serait très nécessaire d'examiner Pendroit où s'engendraient
cês maladlies; qu'on ne pouvait mieux s'éclaircir qu'en opérant
sur un homme vivant ; qu'ainsi ils demandaient qu'on leur livrât
un franc-archer, qui venait d'être condamné à être pendu pour vol,
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eL; qùi avait% ôté fort' souvent molesté des dits maux. Oh läur
:ccorda leur demande, et cette oiiùrtiôn, quiest probablent la
premièLre qu'on ait faite pour la pierre, se fit publiquérint dans
P'éýlise d' Siint-Séverin. , Après qu'on eut examiné et travaillé;
ajóute lac hrdnique, oh remit les entrailles dans le corps du dit
franc-archer, qui fut recousu, et par 'ôfrdonnatrnée du roi, très bien
pansé, et tellement qu'en quinze jdurs it fut guéri, et eut rémis'
sin de ses drimes, saus dépens, et il lui fut môme donne de
P'argent.

Le cours des événemens de la vie est quelquefois bien singulier
il fallait que ce misérable, pour être guéri de la pierre, fût con-
daunmn à être pendu. Mais croira-t-on que, dans ce temiis; s'il
Pavait été, son cadavre serait devenu comme un dêpot précieux
(d la mort, auquel les chirurgiens n'auraieut pas ésó toucher.

L'historien Etienne PASQUIEI remarquO que les fourches patibti-
lairês de Montfiiucon ont porté malheur à tous ceux qui s'en sdnt
mêlés; qu'ENiciîAND .DE AlÂaGNY, qui lis fit btttir, les
étrenna ; que Pierre REM, surintendant des financess sous Cuantxs-
i]-3mr.., y fut aussi pendu ; et " de notre temps, ajoute+til, lea
MouX jn, lieutenaut civil de Paris,- y ayant fiuit mettre la inaili
pour les rethire, s'il n'y finit pas ses jours comme les deux autres, il
y fit amende honorable." La remarque de Pasquier est bonne,
a oute le citateur-, on ce qu'elle fhit voir, qu'il a été un temps qu'en
L'ran*e on faisait justice des grands comme dos petits veleurs.

Les ofliciers de la hiambre des comples portaient anuiennemnent
d 6r;ands ciseaux à leur ceinture, pour marquer le pouvoir qu'ils
avaient le retrancher les mauvais emplois dans les comptes qu'on.
lotir présentait.

Il n'y a pas encore un bien grand nombre d'années qu'à la fin
de la dernière séance dt grand conseil, celui qui le présidait se
levait, et allait à la table (lu greflier, y trouvait un cornet et des dés
etcorùmençait le jeu. Le cornet passait ensuite successivefliei aux
conseillers, aux avocats, aux huissiers, et même aux laquais, qui
continuaient de jouer toûte la nuit.

Portrait d'uiie femme spquinaùx (ou esquimale).-Les
fémmés étaient tatouées sur la figure, ainsi qu'au doigt du inilieu
et ai quatrième doigt. Celle dont je fis le portrait se sentit si
flattée de cette distinction, que, ne se fiant pas à mon talent du
soin le bien distinguer et aliprécier sa bonne grâce et toutes
ses beautés, elle suivait avec lit plus scrupuleuse attention la
direction que prenaient mes yeux, et elle mettait en évidence la
jiartie de sa figure qu'elle me supposait occupé à dessiner, l'avait-
çait ou hi tournait de manière.à ne pas me laisser la moindre
excuse, si je ne rendais pas un compte exact et détaillé de tous ses
churïn's. Lorsque je rogardai sà tête, elle l'abaissa immédiate:
inént ; elle -écarquilla prodigieusement ses yeux, quand je ie mis
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à les étudier ; gonfla sus joues à les faire crever, quand leur tour
arriva ; et enlin, s'appercevant que j'en étais à la bouche, elle
l'ouvrir de toute la force de sa mâchoire, en me tirant une langue
d'une aune. Six lignes de tatouage descendaient obliquement des
narines sur chaque joue ; dix-huit partaient de la bouche et
traversaient le menton, ainsi que la partie inférieure du visage
dix autres petites semblables à des branches d'arbres sortaient du
coin de chaque oil, et huit concouraient du front au centre du nez
entre les deux sourcils. Mais ce qu'il y avait de plus remarquable
clans la physionùmie c'était l'obliquité les yeux, dont la portion
intérieure s'abaissait, tandis que la portion extérieure se relevait en
proportion. Les narines fort larges s'harmoniaient avec une bouche
non moins vaste. La chevelure, noire comme du jais, se divisait
simplement sur le front en deux gros bandeaux assurés dans leur
position par une tresse le peau blanche <le daim qui faisait le tour
de la tête ; puis elle se ramenait derrière les oreilles, et flottait,
non sans grâce, sur le cou et les épaules.- Voyage du Capitaine
Bacx.

Bel Exemple.-Au commencement de décembre dernier, les
dames de Matchitoches préparaient une foire dont les bénéfices
étaient destinés à la construction d'une église catholique dans cette
ville.

The Encyclopédie Canadienne, Edited by M. BInAun.-We
have to acknowledge the receipt of a periodical, published in thô
French language, under the ,above title, which promises to be an
able ally in tle field of literature, which, hitherto, we have culti-
vated almost alone. It is under the editorial menagement of a
gentlenan who is well known to the public in this city, as being
eminently calculated to win golden opinions in the path lie lias
undertaken to tread. The first number is full of valuable and
interesting articles, as well original as selected, the latter being
done with care and judgement from what seem to b ample
resources. We have no doubt whatever that the support vhich
will be extendecl to that excellent work, will be such as to
remunerate the propriator for his enterprise and labour ; and to
those of our renders wlho understand, or who which to understand,
tie language in vhich it is printed, we have pleasure in cordially
recommending it.-Lierary Garland.

Un compliment aussi flatteur mérite bien une reconnaissance,
non seulement sentie, mais encore exprimée. Quand même pour-
tant ce compliment ne nous aurait pas été fait, nous ne nous en
serions pas moins cru obligé en conscience de parler -en bien du
Literary Garland, surtout depuis le plan amélioré sur lequel ce
journal est maintenant publié. Unep)ublication (pour nous servir
d'un terme non encore reçu peut-être, mais commode), dont toutes
nos gzettes n'ont cessé de faire l'éloge, ne pouvait pas être sans
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mérite, et ce mérite (prouvé d'ailleurs par la faveur d'un :public
éclairé) est devenu plus grand dans la nouvelle série, améliorée,
principalement quant à l'impression. L'exécution typographique,
non seulement ne laisse rien à désire-, mais fait honneur, par sa
netteteté et son élégance, aux imprimeurs et propriétaires, MM.
LOVELL & GiBsoN. Tout le monde, nous voulons dire tous les
journalistes, ayant parlé avec éloge (le l'estampe qui orne le premier
numéro de la nouvelle série, dont elle est le frontispice, nous nous
contenterons de dire qu'elle nous a paru charmante dans toutes ses
parties, et de nature à faire honneur au talent du dessinateur (M. E.
LANDsEER) et lu graveur (M. H. S. SAnD).

Les améliorations dont nous venons de parler étaient de nécessité
pourtant, ou d'une obligation à la fois consciencieuse et politique
une augmentation de déboursés pour la publication d'un journal
doit être regardé comme l'indice d'un nombre croissant d'abonnés,
et d'abonnés ponctuels quant au paiement ; cette faveur du public
ne peut être reconnue que par un succroît d'efforts pour le satisfaire
de plus en plus, et ces efforts ne peuvent qu'accroître cette faveur,
ou cet encouragement.

Les mêmes imprimeurs ont aussi beaucoup amélioré, quant au
format, au papier et à l'impression, leur gazette intitulée The
Montreal lMessenger.

Mlfusique.-Nous avons assisté à plusieurs séances du cours
de Musique Yocale de M. BRUNEls: nous somnmes vraiment
étonné des progrès qu'ont faits ses élèves. Nous savions bien que
la méthode de M. Brauneis était excellente, mais nous ne pouvions
nous imaginer qu'après quelques leçons seulement, des jeunes gens
qui n'avaient aucunes notions de musique, parviendraient à faire
des accords aussi parfaits. M. Brauneis, au moyen de sa m'anière
d'enseigner, à su applanir les difrcultés qui sont toujours très
nombreuses pour un commençant: il a su rendre ces premières
leçons agréables, au lieu de la monotonie de l'ancienne méthode,
qui faisait que plusieurs jeunes gens se dégoutaient d'abord et aban-
donnaient l'étude de la musique.

A la demande de plusieurs personnes, M. Brauneis se propose
d'ouvrir un second cours pour les me.ssieurs et les (lames. Nous
engageons nos concitoyens à se bâter d'aller se faire inscrire, et à
profiter cde Poccasion qui leur est offerte de cultiver un art aussi
beau.-La Minerve.

Extraordinaire.-On nous écrit du Lac Sergent, derrière la
paroisse Ste. Catherine, qu'un cultivateur du lieu, nommé Claude
NAINTEAU, a fait lu sucre d'érable la semaine dernière. Les
anciens cultivateurs ne se rappellent pas avoir vu faire du sucre
dans cette saison. Si on ajoute à celà que plusieurs personnes
ont labouré dernièrement, on se croit revenu à l'ancien bon vieux
temps, tant vanté par nos grands-pères sur la parole de leurs
aïeux.-L'Artisan.
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Nés: Le 24 décembre dernier, à l'honorable I. E. CÀnoN, Maire de Québec,
un fils;

Le 19 du présent mois,.à l'honorable John .PANoiAN, une fille.
Mariés: AMontréal, le 9,.M. Magloire DESNoYEnS, à Dlle.Julie BRIEN-

DEsRociES;
A Blairfindie, le 13, par Messire LA ilocQUE, Curé, B. 11. LA RocrUE, Eer.

Médecin, i Dlle Mélanie, fille ainée de T. QiJpEsEL, Ecr., D. ci M.
A Montréal, le 24, par M. FAy, Curé d'Office, M. F. REEsEs, Ebéniste,

de Québec, -à Delle Marianne Fo»nES,
Décédés: A St. Clèment de Beauharnois, le !27 décembre dernier, Dame

Marguerite lortensp LEBLANc, épouse de Louis H.uiNAuT, Ecr., Notaire;
A la Valtrie, le 30, le Dr. CAzsUviE, père, âgé de 77 ans;
A Nicolet, le 2 de ce mois, à l'âge de 14 mois, Anne, fille de L. M. CnEssE,

Ecuyer ;
A Québec, le 6, à Pâge de 4 et 11 mois, lonorine Philomóne, enfant de P.

PELr.ITsa, Ecuyer ;
Le méme jour, à Sorel, Georgiana, fille de J. D. ArsTRoNo, Ecuyer, âgée

de 13 ans et demi ;
A St. Roch de Québec, le 9, - l'ge de 7 mois et demi, Marie Rosalie

Clara, enfant de Pl. M. BAnny, Ecr., D. on M.;
A Quèbec, le 1-2, à l'âge de 40 ans, Dame Marie Catherine CiiFRIEE,

épouse de M. Michel Boi VI;
A St. Athanase, le 13, Anne IRosalie Emma, enfant du Dr. J., IENsLY, agée

de 25 mois;
Le même jour, il Buffalo, à l'ge de 13 et 4 mois, Adeline Eléonore, enfant

de Rimi QuinoUeT, Ecr., ci-devant de Québec ;
A Chambly, le 15, figée de 252 ans, DIle Mary }f, me ille, de feu

l'hon. Samuel ;AS/r
Le môme jour, à Montréal, M. Ilenri DuPEnE', Notaire, âgé de 32 ans;
A. Ste. Anne de Beaupré, le 17, à l'âge de 69 ans, M. F. Ignace RENvoYzE',

Curé de la paroisse ;
A Québec le 19, llenry CissEr, Ecuyer, D. en M.;
A Montréal, le 21, âgé de 13 mqis, James Warren Claus, enfant de John

JORnAN, Ecuyer;
Au m me lieu, le 22, à l'âge de 20 nus et S mois, M. William MotsoN, fils

de William MuLsoN, Ecuyer.

Commissionés.-Louis FiFrs, Charles PANrr, Louis MAssUE, G. B. FAnI-
iAmU;r, et J.. . Uv. , Ecuyers, Commissaires pour mettre ai eflet l'ordonnance
concernant lérection des paroisses, des églises et des presbytères, dans le
District dle Québec

Joseph PAINCenAui,, François FonrEn, Joseph MonnN, Et. P. TAcirEl,
George LAnua, John Row.r, Jean BLANCrIET, Jos.PA RANT, F. Jacq. SEGUIN,
J. 3. Isaie NoEL, J. 13. 13r,.s, P. M. HARD, Ed.. RoussrAu,.John RacEY,
.J. Arthur SEwrr.î, lsaie Zéphirin Nturr, Ecuyers, pour former un Bureau
d'Examinateurs des Etudians en Médecine et Chirurgie dans le District de
Québec;

J. I3. rERoUnDA5s, I. J. KrMnen, A. F. HoraIEs, Thornas B.oUrILTEn;

Basile CuARnÎaaois, James CnAwronn, L. J. CAzEsuvE, Pierre BEAUEIEN,
Timoléon tQusNr., Jacques Doncos, Jean 1. C. TFssTEi, Michael McCUL-
-.ocir, 1'. C. LEonEL, M. F. VALors, Guillaumîne BELN, O. T. ]BRuNEAu, F. T.
C. AnOl, G. W. CAurnst, Archibald HALL, S. C. SvcrTr, Ecuyers,
pour former un Bureau d au méme effet dans le District de
Montréal;

Ed. Martial LEPRoHoN, Ecuyer, Inspecteur de Potasse et Perlasse dans la
Cité de Montréal ;

B.. C. 2KEzI,3 Ecuyer, AVocat et Procureur pour le.Bas-Canada.


